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		Rejoignez les Editions Addictives sur les réseaux sociaux et tenez-vous au courant des sorties et des dernières nouveautés!
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		Twitter: @ed_addictives

	

	
  Egalement disponible :

  Protège-moi… de toi

  Célèbre actrice abonnée au succès et au sommet du box-office, Liz Hamilton est une jeune femme de 22 ans, insouciante et légère. Sa vie se résume à une succession de tournages, de soirées, d’interviews – et d’amis pas toujours sincères. Jusqu’au jour où elle reçoit les lettres d’un détraqué. Des missives inquiétantes, violentes, sinistres. Habituée à évoluer dans un monde de paillettes et de faux-semblants, elle n’y accorde guère d’importance… avant que son agent n’engage un garde du corps.


Et pas n’importe lequel! 
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  Egalement disponible :

  Prête à tout?

  Deux inconnus irrépressiblement attirés l’un par l’autre passent ensemble une nuit torride, ils n’ont pas prévu de se revoir.

Oui mais voilà, elle, c’est Tess Harper, une jeune femme qui a un grand besoin d’argent et qui participe à une émission de télé-réalité, quitte à passer pour une poufiasse. Lui, c’est Colin Cooper, il est producteur, plutôt intello, et déteste les paillettes et les bimbos.
Et ils n’avaient pas le droit de se rencontrer.
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  Egalement disponible :

  Dark Light - À lui pour toujours, 1

  Dans les bras d’Elliott Grant, le vampire le plus torride qu’il lui ait été donné de connaître, Iris est devenue une véritable femme, tour à tour soumise et dominatrice. D’abord sorcière puis vampirisée, elle a pu surmonter toutes les épreuves, galvanisée par leur passion.
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		1. « Knockin’ on Heaven’s Door »

		Le vent agite doucement les palmiers, mais l’air est lourd. Il faut croire qu’en presque six ans, j’ai réussi à oublier la chaleur écrasante qui règne sur cette île du sud de la Floride. J’attache mes cheveux en un chignon approximatif et m’évente comme je peux avec la feuille de papier sur laquelle j’ai gribouillé des ébauches de discours. À force de serrer les dents, je risque de m’en user quelques-unes. Mais parfois, il faut savoir donner de sa personne. C’est lui qui me l’a appris.

		Maintenu dans les airs par quatre hommes baraqués, l’imposant cercueil en pin massif nous devance de quelques mètres. Je le suis comme un robot, en jetant parfois un regard à droite, un regard à gauche.

		Que des gueules d’enterrement…

		Un sourire traverse soudain mes lèvres lorsque mes yeux se posent sur la statue immaculée qui semble sortir de terre, un peu plus loin. Un ange qui pleure, ça n’a pourtant rien de réjouissant. Mais Key West n’est pas un endroit comme les autres. Son cimetière, situé au cœur de la vieille ville, a quelque chose de magique. Fascinant. Comme si, sous terre, les défunts étaient en train de trinquer à leurs belles et joyeuses existences, plutôt que pourrir et devenir poussière.

		En ce matin d’avril, mon père s’apprête à les rejoindre pour s’envoyer des slushies en fumant clope sur clope. Là où il se trouve, il arbore probablement son sourire canaille, pose son regard espiègle sur moi et se moque de ma robe noire bien trop stricte et déprimante. Cette image me fendille le cœur. Une larme coule sur ma joue, Betty-Sue l’essuie du bout de son mouchoir parfumé à la lavande. Elle aussi a revêtu une robe noire, mais l’a accompagnée d’un énorme chapeau rouge vif surmonté de picots. Elle a un peu l’air déguisée, mais sur le chemin, elle m’a expliqué que ça voulait dire: « Saloperie de Bon Dieu! Si tu viens me chercher moi aussi, je suis prête à te recevoir! »

		– Je n’arrive pas à croire que ça fait huit jours qu’il est parti…, murmuré-je en avançant sur l’allée de gravier.

		Ma grand-mère serre un peu plus fort ma main dans la sienne et le cortège continue son avancée, jusqu’à atteindre la parcelle de terre où Craig est sur le point d’être inhumé.

		Putain. Je ne suis donc pas en train de rêver. Ils vont vraiment l’enterrer.

		Je ne reverrai plus jamais mon père.

		Des sanglots incontrôlables s’emparent de moi, je ne parviens plus à respirer et me laisse aller contre Betty-Sue, elle-même en larmes. Mais ce sont les bras de Roméo Rivera, l’ancien bras droit de mon père à l’agence immobilière, qui s’enroulent instantanément autour de moi pour m’empêcher de m’écrouler. La tristesse, l’injustice, la violence de cette situation me donnent envie de hurler, tout à coup, mais je me contente de gémir dans son cou. Perdre celui qui vous a tout donné, celui qui a toujours été là, contre vents et marées, c’est inexplicable. Indéfinissable. Ça fait bien trop mal.

		Il y a six ans, nous avons quitté la Floride pour rentrer en France. Six années pendant lesquelles j’ai vécu en tête-à-tête avec mon père, à Paris, travaillé avec lui pour apprendre le métier d’agent immobilier et prendre sa suite, un jour. Betty-Sue, elle, est restée à Key West tout ce temps, même si elle venait nous rendre visite de temps en temps, surtout vers la fin, quand son fils partait. Nous sommes toutes les deux de retour ici, désormais. Mais sans lui.

		Mon père est mort le 12avril, des suites d’un long et affreux cancer qui aura eu sa vie, mais pas sa dignité. Il s’est battu comme un lion pendant plusieurs années, tentant de faire fuir le mal qui grignotait ses poumons. J’étais à ses côtés chaque jour, les bons comme les mauvais. On a connu des moments d’accalmie lorsque la maladie le laissait souffler, seulement quelques jours, quelques heures, mais ces parenthèses inespérées étaient toujours suivies d’un retour brutal à la réalité. Les traitements lourds, les effets secondaires, les appels au SAMU, les nuits sans sommeil, les chambres d’hôpital, les mines déprimantes des spécialistes, leurs discours alarmistes, la maigreur de Craig, le feu qui s’éteignait dans ses yeux.

		Ce n’était pas toujours beau à voir, mais je devais m’accrocher. Sourire, coûte que coûte, pour lui. Depuis mon fauteuil en similicuir vert amande, je remontais son drap pour qu’il n’ait pas froid et je lui caressais le bras, pendant des heures, en vérifiant que toutes ses perfusions lui apportaient la force dont il avait besoin. Si j’avais pu lui donner un bout de moi, je l’aurais fait, parce que rien de ce qui était mis en place – aucun traitement, aucun protocole – ne semblait fonctionner.

		Mon père, qui ne croyait en rien, a tenté d’y croire jusqu’au bout. Borné et courageux, il refusait de me communiquer ses craintes, ses angoisses. Alors, j’ai fait en sorte d’être son roc. J’y ai cru avec lui, pour lui, jusqu’à l’instant où j’ai compris que, s’il niait l’évidence, c’était pour moi. Pour me protéger. Il me pensait sûrement trop fragile, après ce que j’avais déjà enduré. Quitter la Floride. Ma vie d’avant. Celui que j’aimais. Mais en refusant d’accepter l’inévitable, mon père n’était pas en paix. Alors, sans savoir qu’il n’avait plus qu’une dizaine de jours à vivre, j’ai donné le feu vert à Betty-Sue. Sans savoir que mon timing était parfait, j’ai annoncé à ma grand-mère qu’il était temps de sauter dans un avion pour venir dire adieu à son fils. Son seul enfant. Mon seul parent. Et je n’ai pas encore vingt-cinq ans.

		Dans un sens, on s’est retrouvées un peu orphelines, toutes les deux…

		Et en souhaitant être enterré là, sur sa terre natale, il m’a ramenée chez moi.

		Ma mère n’a jamais vraiment voulu de moi. Lorsqu’elle a quitté mon père, deux ans après ma naissance, elle m’a quittée avec lui. Apparemment, il était inconcevable qu’elle gâche une partie de sa vie à me regarder grandir, à m’éduquer, à me chérir. Alors Craig a fait tout le boulot, sans jamais se plaindre. Il était tout ce dont j’avais besoin. Avec un père comme lui, je n’ai jamais manqué de rien.

		La voix de Bob Dylan s’élève dans les airs avant que le prêtre à l’accent cubain ait eu le temps de dire quoi que ce soit. Je quitte l’épaule réconfortante de Roméo et reprends ma place aux côtés de Betty-Sue, face au trou creusé dans le sol. Autour de nous, une centaine de personnes me sourient tristement lorsque je me mets à chanter d’une voix cassée, en fixant l’horizon.

		– Knock, knock, knockin’ on heaven’s door…

		« Toc, toc, toc, aux portes du paradis… »

		De plus en plus de voix me rejoignent, en particulier celles de nos collègues de la Luxury Homes Company. Janice chante un peu trop fort, un peu trop faux, mais ses yeux remplis de larmes me touchent profondément. Pareil pour toute l’équipe qui a fait prospérer l’agence immobilière depuis notre départ. Mon père continuait à la gérer depuis Paris, avec Roméo en numéro deux, présent sur le terrain. Je n’ai pris la relève, à distance, que quand mon père est devenu trop malade pour travailler. Aujourd’hui, je suis de retour pour de bon. Dans le même bateau qu’eux. Mais cette fois, je suis aux commandes. En six ans, j’ai appris presque tout ce qu’il y a à apprendre dans notre agence parisienne, dont j’ai confié les rênes à une personne de confiance. Ici, un bureau avec une vue imprenable m’attend.

		Craig Sawyer a toujours tout prévu…

		Encore maintenant, il veille sur moi.

		La chanson prend fin et le silence teinté d’émotion me serre à nouveau le cœur. Je jette un coup d’œil au caveau, pour l’instant vide, puis au cercueil qui s’apprête à descendre sous terre. S’il avait été là, à mes côtés, mon père aurait trouvé une petite vacherie à me souffler, juste pour me redonner le sourire. Mais aujourd’hui, c’est bel et bien lui qu’on enterre.

		– Aucune d’elles n’est là, grommelle Betty-Sue en observant l’assemblée. Ça, pour se faire passer la bague au doigt, y avait du monde, mais pour…

		– C’est mieux comme ça, murmuré-je en lui prenant la main. Ses ex-femmes l’ont suffisamment emmerdé, je crois.

		Sa peau est étonnamment froide comparée à la mienne, sa main tremble contre ma paume et je la serre doucement pour rappeler à Betty-Sue qu’elle n’est pas seule.

		– Une mère est censée mourir avant son enfant, souffle-t-elle douloureusement.

		– Je suis encore là, moi. J’ai encore besoin de toi.

		– Oh Liv…

		Difficile de respirer tellement ma grand-mère m’écrase contre elle. Je couine, sans savoir si je ris ou je pleure, puis me détache d’elle lorsque le prêtre commence son discours.

		Le dernier adieu.

		Je ne suis pas prête…

		Je vois la bouche de l’homme en soutane se mouvoir, mais aucun mot, aucun son ne parvient jusqu’à mes oreilles. Mon corps est là, mais mon esprit s’est fait la malle. Je ne veux pas entendre que mon père n’est plus qu’un merveilleux souvenir. Qu’il parcourt son dernier voyage. Que toute son existence, tout l’amour qu’il m’a porté, tous ses combats, tous ses accomplissements sont désormais enfermés dans une boîte.

		– Craig Sawyer n’est pas là-dedans. Pas vraiment, dis-je soudain, à voix haute et suffisamment fort pour que le prêtre s’interrompe.

		Tous les regards se tournent à nouveau vers moi, je le sens. Roméo pose une main sur mon épaule, pensant probablement que je délire, je lui souris et repousse son geste. Je ne suis pas une petite chose qu’il faut à tout prix secourir. Je n’ai pas besoin de prendre une petite pilule qui fait dormir. Je suis capable de m’exprimer sans m’effondrer. Alors je laisse les mots affluer, en me rapprochant du cercueil.

		– Mon père ne nous a pas attendus! Où qu’il soit, Craig est déjà en train de vivre sa deuxième vie! Cette cérémonie, il dirait probablement que c’est une perte de temps. Qu’il a mieux à faire que nous voir pleurnicher face à sa photo encadrée – qu’il trouverait probablement hideuse si on lui demandait. Non, lui, il court déjà dans tous les sens, il fume une menthol, il achète une propriété pour la revendre à prix d’or, il fait la cour à une femme en chantant du Bob Dylan et elle veut déjà l’épouser.

		Quelques rires fusent çà et là, Betty-Sue semble totalement adhérer à ma théorie et ajoute, les larmes aux yeux:

		– Il danse le tango avec une brune sublime… et lui écrase le pied.

		Les rires reprennent. Et j’enchaîne:

		– Il boit des litres et des litres de slushies fluo et chimiques!

		Même le prêtre se déride.

		– Il assassine par son humour grinçant, mais ne peut s’empêcher d’aider le premier venu… Il se marre en nous voyant agglutinés ici, alors qu’il mène la belle vie, souris-je. Et il n’a pas besoin qu’on lui rappelle à quel point on l’aime et à quel point il nous manque. Il le sait…

		– Il n’oubliera jamais sa toute petite, la prunelle de ses yeux, l’amour de sa vie, conclut Betty-Sue en me donnant un petit coup d’épaule.

		Les rires s’estompent. Le prêtre reprend sa cérémonie, face à des visages un peu moins fermés, un peu plus sereins. Des larmes coulent parfois le long de mes joues, je ne lutte plus pour les retenir. Comme mon père avant moi, je décide d’accepter. Pour trouver la paix.

		Chacun fait ses adieux à sa manière, les proches de mon père défilent devant moi et m’offrent parfois un sourire compatissant, une grimace douloureuse ou un clin d’œil qui se veut joyeux, puis le cercueil couvert de fleurs descend lentement dans le caveau. Je le suis distraitement du regard. Mon père est ailleurs. Il gambade dans une prairie, sur une plage, n’importe où, libre comme l’air.

		À force de m’en persuader, je finirai par le croire.

		Je n’ai invité personne de mon passé. D’abord, parce que je n’en ai pas ressenti l’envie, ensuite, parce que la liste aurait été courte. Très courte. Elle se serait résumée à une seule personne, en fait. Bonnie, mon ancienne meilleure amie, diva à la voix de velours, qui sillonne les routes des États-Unis avec son groupe de gospel. Pour être honnête, ça tombait bien qu’elle soit à l’autre bout du pays. Dans quelques jours, ses éclats de rire me feront le plus grand bien. Aujourd’hui, ses larmes ne m’auraient pas aidée.

		L’assemblée commence à s’agiter, le prêtre me fait signe que la cérémonie est terminée et s’avance vers moi. Prise en flagrant délit de lâcheté, je laisse Betty-Sue se le coltiner et je prends la tangente. C’est à ce moment-là que je le remarque. À l’ombre d’un palmier, habillé en noir de la tête aux pieds, Tristan Quinn m’observe à distance. Je croise ses yeux bleus perçants et mon cœur s’arrête… puis redémarre en accéléré. Mes jambes ne semblent plus aussi stables qu’une minute auparavant. Je ne parviens pas à décrypter l’expression sur son visage fermé, dans son regard intense. Ni à comprendre le sens de ses bras croisés sur son torse. Choquée par sa présence, je le fixe d’un air ahuri pendant une éternité, jusqu’à ce qu’il entrouvre la bouche et que ses pectoraux se soulèvent, comme si lui aussi manquait d’air. Les joues écarlates, je me retourne brusquement et fixe le sol, pour me calmer.

		On est en train d’enterrer mon père, bordel!

		Tristan aurait pu faire partie de l’assemblée, comme tous ceux réunis ici. J’aurais accepté sa présence, consciente de l’amour et du respect mutuels que lui et mon père se portaient. Il était son beau-fils, après tout. Mon demi-frère. Mais il aurait dû me prévenir et choisir d’être parmi nous, pas d’assister au spectacle sous cet arbre, en secret.

		C’est la première fois que je le revois après six ans d’absence, de silence et… de vide.

		Et tout à coup, je ne sais plus pour qui je pleure…

		Tristan et moi, ça a commencé par des étincelles. Mon père a épousé sa mère quand nous avions 15ans. On ne se supportait pas et on a été forcés de vivre sous le même toit, comme le frère et la sœur que nous n’étions pas. Jusqu’au jour où l’étincelle s’est transformée en coup de foudre. Nous avions 18ans. Et apparemment pas le droit de nous aimer. De rumeur en rumeur, toute la ville a fait de notre passion d’adolescents une histoire d’inceste, un amour interdit. On a tenté de résister… Jusqu’au drame qui a tout emporté. Le petit frère de Tristan, Harrison, a disparu alors qu’il était sous notre surveillance. Il avait 3ans. La douleur, le manque et la culpabilité ont eu raison de nous. Tristan m’aimait, mais il a décidé de me quitter. Je l’aimais, mais j’ai accepté son choix. Je suis rentrée à Paris et nos vies se sont séparées pour de bon.

		Jusqu’à aujourd’hui.

		– Liv, le prêtre voudrait te dire quelques mots avant que tu partes, m’annonce doucement Roméo alors que je suis toujours très occupée à fixer mes pieds.

		– Non, j’ai atteint mes limites.

		Je sèche mes larmes et quitte l’allée de gravier. Je marche maintenant dans l’herbe en direction de la sortie. Mes talons s’enfoncent dans le sol, je retire mes chaussures et presse l’allure. Mon collègue – devenu mon ami malgré ses sept ans de plus que moi, et toujours aux petits soins depuis mon retour – me suit sans faire de commentaires. Roméo est toujours là quand il faut. Il n’en fait jamais trop, jamais trop peu. Le trentenaire sait se montrer discret, ne manque ni de patience, ni de compassion. Et je dois reconnaître que je me sens moins seule et moins démunie lorsqu’il est là.

		Un regard en arrière et je constate que le prêtre ne cherche pas à me retenir, trop occupé à répondre aux questions – inappropriées, j’en suis sûre – de Betty-Sue. Un regard sur la gauche, et la grille du cimetière apparaît, preuve que ma fuite touche à sa fin. Un regard sur la droite et… je change d’avis. Tristan est toujours là, immobile, posté sous son arbre, son visage tourné vers l’enterrement qui se termine, au loin. J’avais oublié la beauté presque arrogante de son profil, la finesse de ses traits, contrastant avec la force qui émane de tout son corps. Et je fonce maintenant dans sa direction, sans trop savoir pourquoi, ni ce que je vais lui dire.

		Le bruit de mes pas le prévient de mon arrivée. Tristan me fixe soudain, intensément. Comme avant. Désormais assez proche, je peux voir ses yeux bleus se plisser.

		– Liv? Qu’est-ce que…, souffle Roméo derrière moi.

		Il semble perplexe, mais continue de me suivre. J’accélère un peu plus et arrive enfin à hauteur de celui que j’ai tant aimé. Celui qui n’est plus mon demi-frère. Plus mon ennemi. Plus rien. Le temps a fait son œuvre. Il n’a plus 18ans mais 25. Et nous ne sommes plus liés. En tout cas, pas par les liens de la famille. Je me plante devant lui, six ans après, pieds nus et le cœur en miettes… mais rien ne sort. Pas un foutu mot. Je le contemple bêtement, je me noie dans ses yeux, partagée entre la tristesse, la colère et… l’effet que lui seul me fait. Tristan reste parfaitement immobile, à un mètre de moi. Il semble promener son regard sur chaque recoin de mon visage, puis lâche doucement de sa voix rauque, en enfonçant les mains dans ses poches:

		– Ça va?

		– Question débile.

		Cette réponse m’a échappé. Évidemment qu’il ne sait pas quoi me dire: je viens de perdre mon père et c’est aujourd’hui que je lui dis adieu.

		– Toujours aussi sympa, Sawyer.

		– Toujours aussi perspicace, Quinn.

		Un flot d’émotions contradictoires se déverse en moi. Rire, pleurer, hurler, l’embrasser, le gifler, me serrer contre son torse, me lover dans ses bras… Je ne sais plus quoi faire. Ni quoi penser. J’ai quitté un adolescent qui faisait plus vieux que son âge et dont la beauté solaire me fascinait. Il a toujours cette peau hâlée, ces yeux bleus brillants, ces cheveux d’un châtain lumineux, en bataille, qu’on a encore plus envie de décoiffer. Mais c’est un homme que je retrouve. Sa carrure est plus impressionnante encore, sa voix plus grave, son assurance désarmante. Et au fond de son regard, la lueur n’est plus la même. Elle respire la virilité, la fougue, le mystère, un sex-appeal presque animal.

		– Ton garde du corps m’a jugé dangereux?

		Je me retourne et comprends qu’il fait allusion à la présence de Roméo, qui s’est éloigné de quelques pas pour nous octroyer un peu d’intimité.

		– Tu crois vraiment que j’ai peur de toi, Tristan?

		Mon adversaire soupire, passe la main dans ses cheveux en désordre – un peu plus longs que dans mes souvenirs –, puis regarde la tombe de mon père, au loin. Ses yeux s’emplissent soudain d’une infinie tristesse.

		– Tu aurais dû me dire que tu comptais venir, murmuré-je. Tu avais ta place ici, mais pas comme ça.

		– On n’a jamais su bien faire les choses, toi et moi.

		– Peu importe. Mon père était toujours de notre côté. De ton côté…

		– C’était un type bien, admet-il. D’ailleurs, il est enterré tout près de mon père, ce n’est pas pour rien…

		Il se racle la gorge et ses yeux azur s’éloignent vers la tombe de Lawrence Quinn. Son père à lui, disparu onze ans plus tôt. Lui non plus n’a plus de pilier et lui aussi en souffre chaque jour. Face à moi, tendu et pensif, Tristan me paraît immense, tout à coup. Son regard reste fixe, intense, indéchiffrable. J’en profite pour l’observer plus en détail. En six années, des choses ont forcément changé. De petits détails qui n’en sont pas pour moi.

		Ses yeux bleus me paraissent plus foncés qu’avant, comme si les épreuves de la vie les avaient noircis. Ses épaules me semblent plus larges, ses bras plus musclés. Sa peau bronzée contraste avec son tee-shirt et son jean noirs, lui qui ne portait presque que des bermudas et des tee-shirts colorés. Sur son avant-bras – à l’intérieur, là où la peau est fine et si douce –, je remarque la présence d’un tatouage. Tristan s’en rend compte et ne me laisse pas le temps de l’étudier. Il remet sa main dans sa poche et juge nécessaire de préciser:

		– Je suis venu pour Craig, Liv.

		– Je n’ai jamais pensé le contraire.

		– Je ne voulais pas que tu croies…

		– Ça fait six ans que je n’espère plus rien, Quinn.

		– Alors tout va bien.

		Sa remarque m’atterre, mais pas autant que lui. Réalisant ce qu’il vient de dire, il secoue la tête en fermant les yeux.

		– Liv…

		– « Tout va bien »? Je viens d’enterrer mon père Tristan, soufflé-je, les larmes aux yeux.

		– Je sais, je suis désolé. Je ne voulais pas…

		– Laisse tomber.

		Je lui jette un dernier regard, comme si, malgré ma colère, j’avais peur de ne plus jamais le revoir, puis fais volte-face pour prendre à nouveau la direction du grand portail. M’enfuir d’ici. Immédiatement. C’est vital.

		Roméo a anticipé mon départ et il m’attend déjà au volant d’une berline garée à la sortie du cimetière, prêt à me ramener chez moi.

		Ou plutôt, chez Betty-Sue…

		Le bitume me brûle les pieds, je monte dans le véhicule et claque la portière derrière moi.

		– Je vais attendre ma grand-mère, Roméo.

		– Non, on rentre. Je te dépose et je reviens la chercher.

		– Je ne veux pas la laisser seule!

		– Elle est occupée, c’est elle qui m’a fait signe de te raccompagner, insiste-t-il.

		Mon chevalier servant attache ma ceinture à ma place. Je suis trop distraite pour le faire, perdue dans mes pensées, remplies de mon père et de Tristan. Quand j’y réfléchis, je crois que mon père serait heureux de savoir que son enterrement a été le lieu de mes retrouvailles avec… mon premier amour.

		Oui, Craig Sawyer était un homme à part.

		– Je ne savais pas si je devais te laisser seule avec lui, s’excuse soudain Roméo. Tristan a été correct?

		– Non. Et moi non plus. J’imagine qu’on n’a pas vraiment changé, finalement.

		Une sorte de grognement s’échappe de la gorge de mon voisin. Je me tourne vers lui et l’interroge du regard.

		– Tristan Quinn a plus que changé, Liv. Il s’est transformé.

		– Comment ça?

		– C’était un gamin un peu rebelle à l’époque, mais rien à voir avec ce qu’il est devenu.

		– Quoi? Un mec tatoué? Mon Dieu, appelez la police!

		– Je n’exagère pas. Il est devenu tellement solitaire qu’il passe presque pour un sauvage. Quand il sort, il boit trop, il se bat et finit au poste de police. Il collectionne les filles, et pas les plus sages. Et il cherche encore son frère… quitte à remuer la poussière et à se faire des ennemis.

		Harry…

		– Comment est-ce que tu sais tout ça, toi?

		– Tu as oublié? On vit sur une île, tout se sait, ici. Et puis malgré les années, la disparition d’Harry est encore dans toutes les pensées. Les gens sont curieux de savoir ce que devient son grand frère, pourquoi il fait tant parler de lui…

		Mes pensées replongent six ans en arrière. La nuit de la disparition. Le chaos. Le malheur. Harrison, le petit frère de Tristan, n’a toujours pas été retrouvé depuis. Kidnapping? Accident? Meurtre? Une seule chose est sûre: son corps n’a jamais refait surface et aucune piste n’a pu relancer l’enquête. Malgré le temps qui passe, la douleur reste intacte. Difficile de repenser à ce petit bonhomme de 3ans, haut comme trois pommes, timide, affectueux, intelligent, qui me faisait craquer. Sa disparition nous a tous traumatisés, mais c’est Tristan qui en souffre le plus, encore aujourd’hui.

		– Sienna s’est remariée, tu sais?

		La mère de Tristan, qui était accessoirement ma belle-mère il n’y a pas si longtemps. Et qui s’est dégotée Mari-Numéro-Trois quelques mois seulement après notre départ de Key West.

		– Oui, j’ai cru comprendre… Betty-Sue nous tenait au courant, papa et moi. Elle s’est trouvé un mec de la haute, apparemment.

		– Un businessman proche du maire, qui joue au politicien, acquiesce Roméo en réglant la climatisation.

		– Ils ont eu un enfant, c’est ça?

		– Oui, un petit garçon. Il doit avoir dans les 5ans.

		Sienna Lombardi, plus rapide que son ombre…

		– Ce qui fait de Tristan un grand frère. À nouveau…

		Roméo hausse les épaules et regarde la route, comme si ma dernière remarque était sans importance. Il ne sait pas, lui, à quel point Tristan aimait Harry. À quel point les deux frères étaient fusionnels. À quel point il se sent coupable de sa disparition.

		Sa disparition qui a brisé notre histoire…

		– Nous sommes arrivés, miss Sawyer, me sourit courtoisement mon chauffeur du jour.

		Je réalise que le véhicule est à l’arrêt depuis de longues minutes, devant la petite bicoque de ma grand-mère. Je remercie Roméo, enfile mes chaussures, sors péniblement de la voiture et m’éloigne avec un petit signe de la main. Mais le beau brun à la peau mate n’en a pas fini avec moi. Il descend sa vitre et me lance:

		– Je vais chercher Betty-Sue et je reviens.

		– Merci pour tout ce que tu as fait pour moi, Roméo. Mais je voudrais être un peu seule.

		– Je comprends. Mais n’oublie pas que j’ai fait la promesse à ton père de veiller sur toi. Tu sais qui appeler en cas de besoin, Liv.

		– Là, tout de suite, c’est lui dont j’ai besoin…, murmuré-je pour moi-même.

		La fille à papa orpheline: un comble.

		Ma grand-mère a confié toute sa ménagerie à une association – qui a accepté de recueillir chiens, chats, cochons, chèvres et pélicans, le temps qu’elle s’occupe du reste, c’est-à-dire de moi, principalement, et de toutes les formalités après la mort de son fils. Je retrouve donc une maison vide et terriblement silencieuse.

		– Résumons la situation, dis-je à voix haute en fixant la photo de mon père accrochée au mur. Je viens de t’enterrer. J’ai perdu une part de moi, mon pilier, mon meilleur ami, mon confident, mon protecteur. Celui avec qui je vis en tête-à-tête depuis près de vingt-cinq ans.

		Une larme creuse un sillon sur ma joue, je la laisse couler et continue mon introspection:

		– Je viens de recroiser mon premier amour. Que je n’ai jamais réussi à oublier. Mais que je dois fuir à tout prix. Et qui est apparemment devenu plus torturé que moi. Alors? Je fais quoi, maintenant? Papa, réponds-moi…

		Quelqu’un? Une solution? Un remède?

		Une putain d’idée pour me sortir de ce putain de cauchemar?!

	
		
		2. Un héritage empoisonné

		Je savais qu’il serait un jour ou l’autre question d’héritage. Mais je ne pensais pas recevoir cette convocation chez le notaire si tôt. Pas une semaine après l’enterrement de mon père. Depuis ce jour, je n’ai rien fait d’autre que travailler: rencontrer les nouveaux employés, retrouver les anciens – Ellen, Janice, Roméo –, mettre le nez dans les comptes, organiser des réunions, reprendre mes marques à l’agence, puis la faire tourner à plein régime, comme du temps de Craig Sawyer. Ces six dernières années, j’ai travaillé à ses côtés, à Paris. C’est l’une de ses collègues et amies, une femme de confiance, qui a repris les rênes de l’agence parisienne. En revenant m’installer à Key West, définitivement, je savais que la Luxury Homes Company m’attendait. Mais je n’ai encore jamais joué les patronnes. C’est un rôle qu’il faut que j’apprenne sur le terrain. Alors j’ai bossé quinze heures par jour, cette semaine, comme mon père, jusqu’à tout oublier. Me noyer dans le boulot est la seule solution que j’ai trouvée pour ne pas penser, ni à mon chagrin ni à ma colère, ni à papa ni à Tristan Quinn.

		Ce dernier ne le mérite pas.

		Aujourd’hui, j’ai rendez-vous chez le notaire. Ma grand-mère m’accompagne jusqu’au seuil de l’étude, mais pas plus loin, car elle n’a pas été convoquée, ce que je n’arrive toujours pas à comprendre.

		– Je ne comprends pas…

		– J’ai dit à ton père que je ne voulais rien! Et pour une fois dans sa vie, il m’a écoutée!

		– Mais pourquoi tu as fait ça, Betty-Sue?

		– Parce que j’ai 83ans, que ma vie me plaît comme elle est et que je n’ai plus besoin de rien. Toi, tu as encore tout à construire.

		J’ai un choc en entendant son âge. Je le connais, bien sûr, mais cette force de la nature me le fait toujours oublier. Betty-Sue, avec ses longs cheveux gris ondulés, ses milliers de bijoux fantaisie, ses robes bohèmes et colorées, son regard bleu pétillant parsemé de rides rieuses et son inépuisable énergie, fait bien dix ou quinze ans de moins. Mais je réalise qu’elle ne sera pas éternellement à mes côtés, elle non plus. Et mes yeux s’emplissent de larmes en repensant à la fragilité de la vie, à celle de mon père déjà finie, à…

		– Haut les cœurs, Livvy chérie! C’est juste un bout de papier à signer. Quelques meubles et quelques zéros sur un chèque pour bien démarrer dans la vie.

		– On aurait quand même pu partager, dis-je d’une petite voix.

		– Non, tu étais absolument tout pour lui. C’est normal que tu aies tout! Et je viens de perdre mon fils unique, je ne vais pas en plus me retrouver avec une petite-fille sans le sou! essaie-t-elle de plaisanter.

		– Tu crois qu’il a fait un testament? On ne parlait jamais de ces choses-là.

		– Il n’avait que toi, Liv. À qui d’autre il pourrait avoir envie de transmettre quelque chose?

		– Tu oublies ses deux ex-femmes.

		– Tu veux dire la sorcière et la pimbêche qui n’ont même pas daigné venir à ses funérailles?

		– Pas faux…

		– S’il leur a laissé quelque chose, elles devront me passer sur le corps pour le récupérer!

		– Moi aussi, je n’ai plus que toi, Betty-Sue… Alors on va essayer de préserver ton corps de mémé encore quelques années.

		– N’hésite pas à m’insulter, surtout.

		– À ton service, grand-mère.

		Elle me rend mon sourire et me pince tendrement la joue comme si j’avais 5ans. J’ai beau en avoir presque vingt de plus, sa présence me fait du bien. Il n’y a qu’elle pour rendre un moment triste aussi léger. Il n’y a que Betty-Sue pour mettre de la vie là où la mort a tout ravagé.

		Je rentre chez ce notaire avec un peu moins de chagrin, un peu plus de sérénité. Enfin ça, c’était jusqu’à ce que je le voie. Jean brut, chemise gris foncé, manches retroussées qui laissent encore apparaître le tatouage indéchiffrable à l’intérieur de son avant-bras. Et toujours ce visage grave, ce regard intense, difficile à soutenir. C’est la deuxième fois que je le croise, et je ne sais toujours pas s’il m’a l’air insolent, triste ou terriblement sexy.

		À moins que ce ne soit les trois à la fois.

		– Qu’est-ce que tu fous là?!

		– Bonjour à toi aussi, Sawyer.

		– Quinn, je ne plaisante pas.

		– Tu m’as vu sourire?

		– Non, mais toi, je t’ai assez vu comme ça.

		Un homme se racle la gorge derrière nous et fait redescendre la tension aussi vite qu’elle est montée. Son costume gris clair entre dans mon champ de vision et me force à quitter des yeux Tristan et son air provocant.

		– Veuillez me suivre, s’il vous plaît.

		– Moi aussi?!

		– Lui aussi?!

		Tristan et moi avons posé la même question en même temps. Pourtant, le nouveau regard que nous échangeons n’a rien de complice. La symétrie de nos phrases nous agace autant l’un que l’autre. Et nous entrons en traînant des pieds dans un bureau vieillot qui sent le cuir et le papier. Les deux chaises en bois sur lesquelles nous nous asseyons sont proches. Très proches. Mais nos corps, eux, se penchent naturellement sur le côté pour éviter d’avoir à nous toucher. Ou juste nous frôler.

		– Douglas West, je suis le notaire choisi par Mr Sawyer pour exécuter son testament.

		Donc mon père en a fait un…

		– Nous avions l’habitude de travailler ensemble pour la Luxury Homes Company.

		Ça n’explique toujours pas ce que Tristan fait ici…

		– Écoutez, Mr West, résonne sa voix grave. Je n’ai aucune idée de ce que je fais là. Je ferais mieux de m’en aller…

		Il va continuer à faire ça longtemps? Dire ou penser la même chose que moi au même moment?

		– Vous avez tous les deux reçu cette convocation car vos deux noms figurent dans le testament de Mr Sawyer.

		– Vous plaisantez?!

		– C’est une blague?!

		– Vous devez vous tromper!

		– Vous devez…

		– Arrête de répéter ce que je dis!

		– Mais c’est toi qui…

		– Putain!

		– Fais chier.

		Six années ont passé, on a peut-être tous les deux mûri dans notre coin, mais ensemble, on se parle toujours comme des gamins. J’ai l’étrange impression qu’on s’est quittés hier. C’est comme si on était incapables, l’un avec l’autre, de se comporter autrement que comme des adolescents. Ça m’irrite autant que ça me fascine. Et mon cœur se met à battre bien trop vite. Je ne sais pas si c’est de savoir que mon père a légué quelque chose à Tristan ou juste sa présence à mes côtés qui m’énerve à ce point. En tout cas, rien n’a changé: on ne sait toujours pas communiquer.

		– Miss Sawyer, poursuit l’homme au costume gris, gêné par notre échange musclé, votre père vous a laissé l’intégralité de ses biens, que nous détaillerons ensemble dans un second temps. Tous, à l’exception de la demeure située au 1019, Eaton Street.

		– Quoi?! Mais c’est ma maison d’enfance! Il ne va quand même pas…?

		– Arrête de hurler, Sawyer, je n’ai rien demandé!

		– La ferme, Quinn! dis-je en criant encore plus fort.

		Le notaire nous laisse finir, s’enfonce un peu plus dans son fauteuil en cuir et desserre légèrement sa cravate, l’air de dire « On en a pour un moment avec ces deux-là, je vais me mettre à l’aise ».

		– Je peux continuer? nous demande-t-il après quelques secondes de silence.

		– Oui, désolée.

		– Allez-y.

		– Mr Sawyer vous a donc légué la villa à tous les deux, pour moitié. Je vais maintenant vous lire ses souhaits tels qu’ils sont écrits sur son testament: « Cette maison est celle où tu as en partie grandi, Liv. Celle qui nous a accueillis quand nous sommes arrivés en Floride, notre petit paradis. Je ne l’ai jamais vendue, même quand nous sommes allés habiter chez Sienna, et Dieu sait si tu m’en as voulu de quitter cet endroit. Je ne l’ai pas vendue non plus quand nous sommes retournés vivre à Paris. Je savais, au fond de moi, que ce n’était pas un adieu. Que tu finirais par revenir ici. Cette maison, Liv, je la gardais pour toi, un jour, et j’espère que tu voudras y vivre à nouveau. Nous y avons beaucoup de souvenirs, tous les deux. Mais il est temps que tu en crées d’autres, les tiens. »

		Malgré le ton monocorde du notaire, j’entends la voix de mon père et l’émotion me gagne. Je devine son sourire, son regard bienveillant. Je ressens tout l’amour qu’il me portait, comme une vague chaude et enveloppante, j’ai l’impression de sentir sa présence à nouveau.

		Et son absence n’en est que plus cruelle.

		Je me penche en avant, sur ma chaise inconfortable, pose mes coudes sur mes genoux et tente de cacher mes larmes derrière mes mains. Mais je sens la paume de Tristan se glisser doucement dans mon dos, près des reins. Et ce contact m’électrise. Je sursaute. J’essuie mon visage et me redresse, surprise d’un tel geste. Je ne sais pas comment le prendre. Mais il retire sa main et croise ses bras sur sa poitrine. Nous fixons tous les deux le notaire et sa cravate de travers pour le supplier de continuer. Et de briser ce silence pesant.

		– Le testament de Mr Sawyer se poursuit comme ceci, dit-il après s’être encore raclé la gorge: « Tristan, je voulais aussi te laisser quelque chose. Tu n’es pas mon fils, mais tu as beaucoup compté pour moi. Et pour Liv, évidemment. J’ai pensé que la meilleure solution serait que vous cohabitiez, tous les deux, dans cette maison, avant de décider quoi en faire. Ensuite, si vous le voulez, vous pourrez racheter vos parts ou décider de vendre. Mais j’espère sincèrement que ça n’arrivera pas. Je vous donne une année. Je pense que ce sera nécessaire pour deux personnes aussi bornées que vous. Pendant un an, le premier niveau t’appartiendra, Tristan, et le second sera à toi, Liv. Vous pourrez partager les pièces communes – cuisine, salon, ainsi que le jardin et la piscine, bien sûr. Faites-en bon usage. Ne vous engueulez pas trop. Et essayez d’être heureux. C’est tout ce que je souhaite. »

		Cravate-de-Travers se tait. Il tasse et range ses feuilles devant lui comme pour nous signifier qu’il a fini. Et qu’il attend une réaction.

		– C’est hors de question, soufflé-je enfin.

		– …

		– Pourquoi tu ne dis rien?

		– …

		– Tristan, c’est maintenant que tu dois dire la même chose que moi!

		Je ne sais pas s’il est ému, sonné, mais à en croire sa fossette creusée dans sa joue gauche, il sourit. Et ça m’horripile.

		– Ton père est un sacré type! finit-il par lâcher en me regardant droit dans les yeux.

		– Je sais… Mais on ne va pas vivre ensemble dans cette maison.

		– Pourquoi pas?

		– Parce qu’on ne se supporte même pas dans le bureau d’un notaire!

		– Tu ne criais pas autant, avant.

		Sa voix est calme, grave, troublante. Son visage impassible. Et son corps me semble immense et large, débordant de ce charisme naturel, intense, si masculin. Déstabilisant. D’un air sérieux, il me regarde toujours, plisse les yeux et penche la tête sur le côté pour tenter de me décrypter. De trouver ce qui est différent chez moi. Et je déteste ça.

		– Quinn, six années ont passé. J’ai changé, toi aussi. On a déjà été obligés de cohabiter et on sait comment ça a fini! Je ne veux pas revivre ça. Jamais de la vie!

		– C’est pourtant ce que ton père veut, lui, souffle-t-il sur un ton assuré, mais tranquille.

		– Et depuis quand tu fais ce qu’on attend de toi?! C’est toujours quand ça t’arrange!

		– Liv…

		– Non, je ne te laisserai pas faire ça! Ta famille n’a pas assez de fric comme ça? Ta carrière de musicien ne te rapporte pas de quoi t’acheter dix villas comme celle-là?

		– Ce n’est pas ce que tu crois.

		– C’est bizarre comme tu as tant voulu sortir de ma vie, il y a six ans. Et comme tu tiens tant à y re-rentrer quand il s’agit d’argent!

		– Arrête, tu me connais mieux que ça…

		– Non, Tristan, je ne te connais pas! Je ne te connais plus! Et je veux que ça reste comme ça!

		– Je vais vous laisser un petit moment pour en discuter entre vous. Vous pourrez signer en bas quand vous serez prêts.

		Cravate-de-Travers place deux feuilles face à nous, puis se lève de son fauteuil et quitte la pièce à pas de loup, un sourire contrit sur les lèvres. Un silence assourdissant s’installe à nouveau dans son bureau. L’odeur du cuir et du vieux papier me donne la nausée. À moins que ce soit autre chose. Il y a toujours de l’électricité dans l’air, mais je me sens lasse, tout à coup, triste, vidée. Trop fatiguée pour continuer à me battre ou à crier. Je ne peux plus rien faire d’autre que penser.

		Mais pourquoi mon père a souhaité une chose pareille? Comment me forcer à vivre avec Tristan Quinn peut figurer dans son testament? À quoi pensait-il? À lui offrir une porte de sortie, pour qu’il quitte sa famille de fous et sa mère toxique? Ou est-ce qu’il espérait secrètement qu’on se retrouve et qu’on fasse la paix? Ou est-ce qu’il voulait seulement que quelqu’un veille sur moi et pensait que Tristan était le mieux placé pour ça? Mon père a toujours été un homme plein de surprises, de ressources, de rêves à réaliser. Mais là, je ne comprends rien à ses dernières volontés. Toutes les hypothèses me semblent possibles, mais aucune ne me paraît sensée. Et cet héritage commence étrangement à ressembler à un cadeau empoisonné…

		– Douglas West, dit soudain Tristan en insistant sur le nom de famille. Tu crois qu’il est de la famille de Kanye?

		Je sors de mes pensées, lève les yeux jusqu’à lui et découvre une sorte de sourire triste au coin de sa bouche. Et une toute petite étincelle au fond de son regard bleu éteint. Je ne peux pas m’empêcher d’imaginer le notaire en rappeur, la cravate autour de la tête, en sweat et baggy à la place de son costume gris. Et je ris.

		Fais chier.

		– Je te déteste. Mon père est mort. Ne me fais pas rire.

		– Je me casse!

		– Quoi? Et le notaire?!

		– Fais ce que tu veux, Sawyer.

		Sa voix grave et profonde, que je n’ai jamais vraiment oubliée, vient me percuter. Son visage est fermé, dur, son corps baraqué me semble être un amas de muscles tendus et de nerfs à vif. Tout chez lui a l’air las. Ses expressions, ses cordes vocales, ses gestes, son seuil de tolérance. Tout, peut-être, sauf sa force de caractère. Il plonge les mains dans ses poches et quitte la pièce sans se retourner.

		Je récupère les deux feuilles sur le bureau et m’élance derrière lui, exaspérée par son impatience, son égoïsme, sa lâcheté. Je sors de l’immeuble presque en courant pour l’arrêter, en me plantant devant lui sur le trottoir.

		– C’est tellement facile de fuir!

		– Ne me parle pas de facilité, Sawyer, tu ne sais pas ce que tu dis, lâche-t-il, mâchoires serrées et regard qui me fusille.

		Il parle tout près de mon visage, dans un murmure qui ressemble à un cri, et je lui trouve un air menaçant, presque méchant. Je prends une grande inspiration pour ne pas exploser à mon tour. Pendant quelques secondes, je ferme les yeux, laisse le soleil d’avril me chauffer le visage, tarir mes larmes qui ne demandent qu’à couler. Mais c’est lui qui se radoucit et reprend la parole le premier:

		– Tu ne sais pas ce que tu veux, Liv. Tu me reproches d’abord d’accepter. Puis de fuir.

		– Parce que je ne te comprends pas!

		– Non, c’est toi-même que tu ne comprends pas. Tu veux que je te dise quel est ton problème, Sawyer? C’est que tu n’as aucune envie de vivre avec moi, mais que tu ne veux pas non plus désobéir à ton père.

		Ce salaud vise toujours juste.

		– Mon père vient de mourir, Quinn! Je ferais n’importe quoi pour lui. Mais là, il me demande l’impossible.

		– Alors, sois cohérente et refuse cet héritage.

		– Je ne peux pas!

		– Alors, la conversation s’arrête là.

		Il a peut-être raison, mais son assurance, son calme et sa logique m’exaspèrent.

		– Mais pourquoi tu l’acceptes aussi facilement, toi?

		– Parce que j’aimais beaucoup ton père, figure-toi. Et si c’est ce qu’il voulait, je suis prêt à le faire.

		Pourquoi est-ce qu’il a l’air sincère?

		– Ce n’est pas une question d’argent, continue-t-il, plus doucement. Même si… contrairement à ce que tu crois, la musique ne rapporte pas tant que ça. Et si c’est l’occasion de retrouver ma liberté et de m’éloigner de ma mère et du connard fini avec qui elle a refait sa vie, alors oui, disons que ça m’arrange aussi.

		Sienna Lombardi, par quelle ordure tu as osé remplacer mon père?!

		– Et contrairement à ce que tu penses, le geste de Craig me touche. C’est peut-être dur à avaler, mais il n’y a pas que toi qui comptes, Sawyer.

		– Je n’ai jamais dit le contraire. Pas la peine de te comporter comme un con.

		Putain, ce qu’il m’énerve!

		– Notre histoire appartient au passé. Ce n’est pas parce qu’on vivra sous le même toit qu’il se passera quoi que ce soit, me prévient-il encore, comme si c’était nécessaire.

		– Qu’est-ce qui te fait croire que j’ai envie d’autre chose que ça? demandé-je en haussant les sourcils.

		– Je préfère que les choses soient claires, c’est tout, déclare sa voix profonde.

		– Je ne t’ai pas attendu pour être au clair avec moi-même, Quinn. Épargne-moi tes sermons et ta pseudo-maturité.

		– Et toi, arrête de me prendre pour ce que je ne suis pas! On n’est plus des gosses. On est capables de cohabiter sans s’entretuer, en menant chacun notre vie séparément. C’est juste pour un an. Après ça, je te vends mes parts, tu feras ce que tu voudras.

		Son regard d’un bleu intense me défie de lui tenir tête. Je frémis à l’intérieur… et n’y résiste pas.

		– Ne crois pas que tu seras chez toi. Je peux te foutre dehors n’importe quand. Ma maison, mes règles!

		– Dans tes rêves. Personne ne décide pour moi.

		– Toujours aussi rebelle, rien n’a changé! ironisé-je pour l’agacer.

		– Tout a changé, me contredit-il sèchement. T’étais une peste, t’es devenue une garce.

		Un sourire provocateur s’esquisse sur ses lèvres. Derrière mon visage que j’espère serein, impassible, mon esprit fume et mon cœur cogne. Il m’insupporte. J’ai de plus en plus de mal à garder mon calme. Et je repense aussitôt à mon père, à son testament, à ses dernières volontés, sans doute bienveillantes, mais qui sont en train de tourner au cauchemar. Je détourne mon regard de Tristan pour ravaler mes larmes et ne pas craquer.

		– Écoute… Je n’ai pas envie de me battre avec toi, Liv. Je sais ce que tu ressens en ce moment. Je sais ce que c’est… De perdre quelqu’un qu’on aime à ce point.

		Sa voix s’est faite encore plus rauque et mes yeux se posent à nouveau sur lui. Sur son visage, une douleur intacte: celle que j’ai vue en dernier quand je suis partie, il y a six ans. Ou plutôt quand il m’a quittée. Parce qu’il avait trop mal pour m’aimer. Parce que tout ce qu’il voulait, ce qu’il pouvait faire, c’était chercher son petit frère. Harry avait 3ans. Il en aurait presque 10aujourd’hui. Et on ne l’a jamais retrouvé.

		Moi au moins, je sais où se trouve mon père. Je ne sais pas ce qu’il y a après, mais je sais qu’il est en paix. Tristan ne saura peut-être jamais si son frère grandit ou pas, s’il souffre encore, s’il a besoin de lui, s’il est vivant ou mort. Et l’immense chagrin de Tristan, tout à coup, écrabouille le mien. Il a encore si mal. Et je ne pensais pas avoir encore mal pour lui.

		De l’empathie. Voilà ce que c’est, juste de l’empathie. Un sentiment naturel, parfaitement humain. Et rien d’autre.

		Presque sans réfléchir – et juste pour faire quelque chose, parce qu’il n’y a rien que je puisse dire –, je pars à la recherche d’un stylo au fond de mon sac. En appui sur la paume de ma main, je signe en bas de ma feuille froissée. Puis je tends la sienne à mon nouveau colocataire au regard triste et froid. Il essaie de sourire, mais il n’y arrive même pas.

		Alors Tristan se frotte vigoureusement les cheveux, comme il le faisait tout le temps, à l’époque, chaque fois qu’il était nerveux. Ou qu’il voulait reprendre le contrôle d’une situation qui lui échappait. Je souris intérieurement de ce tic qui n’a pas disparu. De retrouver au moins une chose du garçon que j’ai connu. Alors que l’homme face à moi me semble si différent. Plus sombre, plus tourmenté. Moins sociable, moins solaire. Plus dur avec lui-même et plus intolérant avec les autres. Plus froid, plus sauvage, plus indomptable encore…

		Mais peut-être qu’au fond, il n’a pas tant changé que ça. Peut-être pas avec moi…?

		Il finit par attraper sa feuille et le stylo que je lui tends, me saisit par les épaules et me fait pivoter pour me placer dos à lui. Je ne sais même pas pourquoi je me laisse faire comme ça. Une de ses mains dégage lentement mes cheveux et les laisse tomber d’un côté de ma nuque. J’essaie de réprimer un frisson. Et je prie pour qu’il n’ait rien vu, rien senti. Je tourne légèrement la tête pour l’observer, pour vérifier qu’il ne sourit pas fièrement, insolemment, insupportablement, comme je l’ai si souvent vu faire. Mais il se contente de poser sa feuille sur mon omoplate. Et il signe à son tour.

		– J’espère que tu ne me le feras pas regretter…

		– Trop tard pour réfléchir, Sawyer! lâche-t-il en me contournant pour se retrouver face à moi.

		– Mon Dieu, tu m’énerves déjà!

		– Tu le disais déjà, à l’époque. Ça, ça n’a pas changé. Mais toi…

		– Moi, quoi?!

		Je soutiens son regard qui me détaille. Au tour de Tristan de chercher où est passée la fille de 18ans qu’il a connue autrefois, garçon manqué mais peureuse, têtue mais indécise, caractérielle mais fragile. En regardant ses lèvres, malgré moi, je tombe sur une sorte de sourire en coin, à la fois provocateur et incrédule.

		– Regarde-toi, murmure-t-il. Tu t’habilles comme une femme, maintenant. Tu ne sursautes plus quand on te touche. Tu me regardes droit dans les yeux.

		– Ça te gêne?

		– Non. Mais je ne t’ai pas vue une seule fois rougir, je n’ai pas entendu ta voix trembler.

		– Ça fait six ans, Tristan…

		– J’ai du mal à te reconnaître, Liv Sawyer…

		– Toi aussi, tu as changé.

		– Oui, pas en bien. Toi, tu t’es affirmée.

		– Peut-être. J’ai juste changé de vie, chuchoté-je en feignant l’indifférence.

		– Je n’ai pas eu cette chance, rétorque-t-il froidement.

		Son visage se referme et ses iris bleus s’assombrissent à nouveau. Mauvais choix de mots. Je ne voulais pas le blesser. Mais je le vois serrer les dents, serrer les poings qu’il enfonce dans ses poches en reculant. Je repense aux six ans que l’on vient de passer séparément. Moi et le cancer de mon père. Moi et mon chagrin d’amour, à huit mille kilomètres de lui. Pendant que Tristan vivait avec sa famille brisée, affrontait l’absence d’Harry, se battait chaque jour contre l’oubli, je n’avais qu’à me reconstruire, me guérir de lui. Il n’avait nulle part où s’enfuir. Aucune nouvelle vie à vivre. Aucune guérison possible.

		– Tristan…

		– Laisse tomber, Sawyer. Tu ne peux pas comprendre. Et mon chauffeur est là!

		Une décapotable vient de se garer en double file le long du trottoir. Au volant, une blonde aux cheveux bien trop décolorés, aux lunettes de soleil qui lui bouffent tout le visage et au chewing-gum deux fois trop gros pour sa bouche. Elle klaxonne à deux reprises.

		– C’est comme ça qu’elle t’appelle?! tenté-je de le provoquer.

		– Ouais, j’aime bien quand les femmes commandent… parfois.

		– Et elle, c’est quoi son nom? Plan-Cul-Numéro-412?

		– C’est toi qui l’as dit! répond-il en faisant l’innocent, avec un haussement d’épaules nonchalant et un petit sourire qu’il essaie de réprimer.

		– C’est ça, ton échappatoire? Tu n’as vraiment rien trouvé de mieux à te mettre sous la dent?

		– Ça, Sawyer, ça ne te regarde plus depuis longtemps!

		– Non, et heureusement, fais-je d’un air dégoûté.

		– Désolé, elle n’aime pas que je la fasse attendre. Et toi, il n’y a pas un notaire-gangster qui t’attend dans son bureau?

		– La ferme, Quinn!

		Il part à reculons alors que j’essaie de le frapper avec mes deux pauvres feuilles de papier froissé.

		Plan-Cul-Numéro-412: je te hais!

		Douglas Kanye West: à nous deux! Et désolée, tu vas prendre à la place de Tristan…

	
		
		3. Le Sauvage

		– Alors, tu déménages quand?! me demande ma grand-mère quand elle me voit rentrer de chez le notaire.

		– Je peux boire un café ou tu me mets dehors tout de suite? soupiré-je en m’affalant sur le canapé.

		– Oublie le café, petite, je crois que tu as besoin de ma tisane magique!

		Le temps que je me débarrasse de mes chaussures, de mon sac à main et des 1539pages qui constituent le testament de mon père, Betty-Sue revient avec deux tasses ébréchées remplies d’un breuvage ambré.

		– Il n’y a aucun problème qu’une goutte de rhum cubain ne puisse régler! lance-t-elle gaiement.

		– Même quand mon père mort m’oblige à habiter dans ma maison avec mon ennemi juré?

		– Ah.

		– Oui. Rien que ça. Amène toute la bouteille!

		– Craig Sawyer, tu nous auras tout fait! dit ma grand-mère en regardant le plafond de la maison, un petit sourire coquin sur les lèvres.

		– Profites-en pour demander à Dieu de me sortir de là!

		– Liv, est-ce que ton père a déjà fait quelque chose d’idiot, d’insensé, de mauvais pour toi? Jamais. Il en sortira forcément quelque chose de bon!

		– J’ai beau chercher, je ne vois pas… Comment il a pu penser une seconde que ça pouvait être une bonne idée?!

		– Ton père était bourré de défauts, accro au boulot, aux cigarettes, aux femmes qui le rendaient malheureux… Mais pour sa fille, ça non, il n’a jamais rien laissé au hasard!

		– Betty-Sue, ne me dis pas que tu étais au courant.

		– Non, mais ça ne m’étonne qu’à moitié…

		– Tu m’expliques?

		Je m’enfonce dans le canapé, recroqueville mes jambes et bois quelques gorgées réconfortantes en attendant les théories fumeuses de ma grand-mère.

		– Craig m’a dit plusieurs fois que ça le rongeait. Ton chagrin. Son impuissance à te consoler.

		– Je sais…

		– Il s’en est toujours voulu de t’avoir séparée de Tristan.

		– C’était ce qu’il y avait de mieux à faire. Il m’avait quittée, de toute façon.

		– Mais ton père était un grand romantique. Un idéaliste. Il espérait encore.

		– Quoi…? demandé-je à voix basse, les larmes aux yeux.

		– Te guérir du passé. Vous guérir tous les deux. Vous donner une chance de…

		– C’est trop tard, Betty-Sue.

		Je sèche rapidement mes yeux et vide ma tasse d’un trait.

		– Si tu voyais ce qu’est devenu Tristan!

		– Tu l’as toujours trouvé insupportable, ça ne t’a jamais empêchée de l’aimer, s’amuse ma grand-mère en venant s’asseoir à côté de moi.

		– Non, il est cent fois plus arrogant qu’il y a sept ans, quand j’ai… craqué. Il a l’air de se foutre complètement de ce qu’on pense de lui, des conséquences de ses actes, des autres en général. Il est enfermé dans sa bulle, et je crois que ce n’est pas joli à voir là-dedans. Tout noir. Il a aussi un tatouage étrange sur le bras. Et il a l’air de cacher des choses. Je ne sais pas…

		– Il te fascine encore, Liv.

		– Non! OK, son côté rebelle et mystérieux, c’est sexy. OK, il a toujours ces muscles et ce corps baraqué. Et OK, les années en plus lui vont bien. Mais c’est un sauvage, Betty-Sue! Il est incontrôlable! Et ce n’est sûrement pas moi qui vais jouer à la dompteuse. Pas cette fois.

		– On verra ça…

		Ma grand-mère me tapote la main l’air de dire « Cause toujours » et quitte le canapé avec un nouveau petit sourire entendu. Moi qui craignais de vivre seule, ça ne va pas me faire de mal de quitter cette ambiance Woodstock: dans cette maison, rien n’est clair, tout grince, on ne sait jamais vraiment ce qu’on boit, ce qu’on mange, ce qu’on pense, et surtout, on ne sait jamais ce que la propriétaire des lieux a derrière la tête.

		Sauf que pour la solitude et la quiétude dont je rêvais, il faudra aussi repasser. J’ai signé ces foutus papiers. Et mon colocataire ne sera plus une grand-mère hippie à moitié folle, mais un mec que j’ai détesté, aimé follement puis détesté à nouveau.

		Et je dois à tout prix éviter de glisser vers la phase suivante. De toute façon, il m’énerve bien trop pour ça. Être canon ne suffit pas.

		Oui, parce que j’ai oublié de dire à Betty-Sue que le malheur a rendu Tristan encore plus beau. Avec ses cheveux un peu plus longs, sa peau un peu plus mate, ses yeux assombris, ses joues mal rasées, il a gagné en épaisseur, en virilité. Le beau gosse populaire du lycée, la jeune rock star à la gueule d’ange est devenue un homme, un diable, un ours mal léché, un loup solitaire, un mâle alpha, un…

		Stop. Je. Ne. Craquerai. Pas.

		– Ne reste pas terrée ici, Livvy chérie, regarde comme il fait beau dehors! C’est ça, le miracle de la vie! Du soleil aveuglant même quand on s’imagine au fond du trou. La lumière au bout du tunnel alors qu’on se croit à l’entrée. La vie a déjà repris, petite! Et elle ne t’attendra pas…

		– J’ai compris le message, Betty-Sue!

		Près de la porte d’entrée de la maison, ma grand-mère enfile sur ses pieds nus de vieilles bottes en caoutchouc particulièrement « seyantes » avec sa robe longue à motifs ethniques.

		– Tu veux venir avec moi arracher les herbes folles près du marécage?

		– Non merci.

		– Faire du compost?

		– Sans façon.

		– Ramasser les déjections de…

		– OK, j’appelle Bonnie! capitulé-je en m’écroulant sur le canapé, tête enfoncée dans le coussin.

		***

		Ma meilleure amie a accepté mon rendez-vous, dans quinze minutes, sur la plage aux chiens, là où on se retrouvait toujours après les cours ou en cas de coup dur.

		Et je crois bien que je les accumule, ces derniers temps…

		Je n’ai repris contact avec elle qu’il y a quelques jours seulement. Elle m’a laissé son numéro de téléphone pour l’appeler « quand je serai prête ». Je suis heureuse qu’elle ne m’en veuille pas pour ces six années de silence. Et je crois qu’elle a compris pourquoi j’ai coupé les ponts quand je suis rentrée à Paris. Betty-Sue était la seule personne qui nous reliait à la Floride, mon père et moi. J’avais besoin de m’éloigner de tout ça, des drames, de la disparition d’Harry, du divorce de mon père, des rumeurs d’inceste, de ma rupture avec Tristan. Ça faisait beaucoup, pour une fille de 19ans.

		Mais aujourd’hui, et malgré la voix chaleureuse de Bonnie au téléphone, j’appréhende nos retrouvailles. Quand je l’ai quittée, c’était une ado décomplexée, qui assumait ses rondeurs, changeait de coiffure presque tous les jours, chantait et dansait sans arrêt, une boule d’énergie et de bonne humeur, aux jupes trop courtes et aux mimiques théâtrales. Je n’imagine pas une femme de 25ans comme ça.

		Mais je prie pour qu’elle n’ait pas changé. Elle me faisait tant de bien…

		– Dans mes bras, Porcelaine!

		J’entends son cri de joie à plusieurs dizaines de mètres de là. Je me retourne et avance pour aller à sa rencontre pendant qu’elle râle contre tout ce sable et celui qui a osé inventer les sandales compensées. Elle me fait déjà rire. On croirait qu’on s’est quittées hier.

		– Ebony Robinson! m’exclamé-je en arrivant à sa hauteur.

		– Liv Sawyer! Enfin non, Elle Fanning! Toujours aussi pâle, à ce que je vois! Remarque, je suis toujours aussi noire, moi!

		Elle éclate de rire et me serre dans ses bras à m’en étouffer. J’enfouis mon visage dans ses cheveux crêpés qui forment une énorme afro tout autour de sa tête.

		– Je suis désolée pour ton père, Liv… Mais tu ne peux pas savoir ce que je suis contente de te savoir de retour à Key West!

		– Merci… Et merci, lui souris-je.

		– Tu as vu, rien n’a changé par ici! Enfin si, j’ai encore grossi. Et mes cheveux vivent toujours une vie indépendante, mais bon…

		– Je te trouve superbe.

		Après ce compliment sincère, Bonnie improvise une danse chaloupée pendant que j’admire sa robe bleue cache-cœur qui lui fait un décolleté d’enfer, sa peau chocolat qui brille sur ses bras, les grosses créoles jaunes qui se balancent à ses oreilles, son rouge à lèvres carmin très audacieux et son immense sourire.

		Comment j’ai fait pour me passer d’elle si longtemps?

		– J’avais tellement peur que tu sois devenue une adulte…

		– Tu plaisantes?! rit-elle de bon cœur. Toujours pas de mec fixe. Ma voiture est toujours une bouse. Mais j’ai quand même quitté mes parents!

		– Félicitations! Je vivais toujours avec mon père avant qu’il… Enfin bref. Et ton groupe de gospel? Ça a l’air de bien marcher!

		– Et oui, je ne suis plus choriste. C’est moi, au milieu de l’affiche! m’annonce-t-elle fièrement en pointant ses deux index manucurés vers son visage. On donne régulièrement des concerts, on part en tournée, ça marche plutôt bien. Je te présenterai, si tu veux! Il y a quelques mecs qui pourraient te plaire…

		Elle m’envoie un clin d’œil exagéré et un petit coup de hanche qui me fait rebondir.

		– Je passe mon tour. Mais je suis heureuse pour toi, Bonnie!

		– Et toi, j’ai vu que tu avais repris l’agence immobilière. C’est par choix ou…?

		– Oui, j’aime vraiment ce boulot. Et je suis fière de prendre la suite de mon père…, dis-je en sentant une vague d’émotion me submerger.

		Ça arrive toujours sans prévenir…

		Je laisse mes yeux trempés se promener sur l’horizon, au loin, et vers les quelques chiens qui jouent à chasser l’océan en aboyant. Bonnie m’entoure de son bras, sans parler, et appuie ma tête sur son épaule en me berçant légèrement.

		– En six ans, j’ai quand même appris à me taire quand c’est nécessaire, tu as vu? Bon, OK, pas très longtemps. Et je ne sais même pas quoi te dire d’intelligent. Et comme je ne suis pas une adulte prévenante, je n’ai pas de mouchoir à te tendre. Mais je serai toujours là si tu as besoin de renifler sur quelqu’un, OK?

		Je lui souris en essuyant mes larmes.

		– Ça va déjà mieux. Et ton guitariste aux oreilles percées, alors? demandé-je pour changer de sujet.

		– Drake?! Pfff! On s’est remis ensemble dix fois, on a rompu, recommencé… Des vrais Feux de l’Amour! Mais avec plus de feu que d’amour, en fait. Il est parti vivre à Miami quand les Key Why ont été dissous. J’en ai pleuré pendant une semaine. Mais la version officielle dit que je l’ai largué parce qu’il ne me méritait pas, OK?

		– C’est noté! acquiescé-je en riant.

		– Et toi, tu as revu Tristan?

		– Oui, avoué-je spontanément. Déjà deux fois. Et ça m’a amplement suffi.

		– Il a mauvaise réputation, maintenant… Mais je ne sais pas ce que ça vaut, on ne se parle plus depuis longtemps.

		– Quoi?! Où est passée la reine des rumeurs et des potins?

		– Avec lui, c’est difficile de savoir quoi que ce soit. Et je rate plein de trucs quand je pars en tournée. Ce n’est plus ce que c’était, ma vieille!

		– Bon, alors j’ai un scoop pour toi…

		Bonnie se fige dans une position étrange, comme si son cou se déboîtait et que ses mains tendues sur les côtés voulaient suspendre le temps.

		– OK, on arrête tout! Chut, le vent! Stop, les vagues! On se tait, les chiens, là-bas! L’heure est grave. Je t’écoute, Porcelaine!

		– Je vais devoir vivre avec Tristan. À nouveau. Mon père nous a légué la maison à tous les deux. Je ne pourrai racheter ses parts que dans un an.

		– Oh… My… God…

		– Comme tu dis. La vie est une petite farceuse, hein? ironisé-je.

		– La vie est une bitch, ouais! Bon, j’avais rendez-vous chez le coiffeur dans une demi-heure, mais je crois que je vais devoir annuler. Cas de force majeure. Il faut absolument qu’on parle de tout ça!

		– Non, je vais venir avec toi, décidé-je en me surprenant moi-même. J’ai envie de changement. Je vais tout couper.

		– Quoi?! Mais Liv, tu as les cheveux longs depuis toujours… Tu es née avec cette crinière, non?!

		– Justement, il est temps que je me libère de ce poids. Nouveau départ, nouvelle vie, nouvelle tête! Adieu, Elle Fanning!

		– Adieu, l’afro-champignon! surenchérit Bonnie en secouant ses propres cheveux. Tu sais quoi?! Je crois que je vais me raser le crâne! J’en ai toujours rêvé! Tu viens de me donner le courage. Oui, c’est le moment ou jamais. Mon Dieu, je suis excitée!

		– Tu m’as tellement manqué, Bonnie…

		On se tombe à nouveau dans les bras en éclatant de rire. Trente minutes plus tard, j’ai un peignoir blanc autour du corps, une serviette en turban dans les cheveux et ma meilleure amie pousse de petits couinements apeurés pendant qu’une tondeuse s’attaque à sa chevelure crépue.

		– Parle-moi! Il faut que je pense à autre chose!

		Elle attrape ma main et l’écrabouille dans la sienne. Je grimace en reprenant mon récit.

		– Il aura le rez-de-chaussée, et moi l’étage. Sauf qu’on doit partager la cuisine et le salon, qui sont en bas. Donc sur son territoire. Sans parler de la piscine.

		– Vous avez mis des règles au point? Pour les lessives, le frigo, les fêtes, les rencards?

		– Tu crois vraiment que je peux imposer des règles à Tristan Quinn?

		– OK, Juanito, occupez-vous d’elle! ordonne-t-elle au coiffeur qui éteint la tondeuse. C’est plus urgent! Plus personne ne doit lui résister, quand vous l’aurez transformée.

		– Bonnie, tu es sûre de vouloir garder cette crête au milieu du crâne?

		Elle se regarde dans le miroir et pousse un cri silencieux.

		– Juanito, revenez!

		La tondeuse se remet au travail et le cerveau de Bonnie recommence à fumer sous son crâne presque rasé.

		– Tu crois que Quinn va te mener la vie dure? Ou juste t’ignorer?

		– Aucune idée. Je te dirai ça bientôt, j’emménage dans trois jours.

		– Tu crois que le coup de foudre peut se produire deux fois?

		– Non, Bonnie, n’essaie même pas…

		– OK, je retire! Mais tu pourras le virer si tu ne le supportes plus? Faire changer les serrures?

		– D’après le notaire, il sera autant chez lui que moi.

		– Mais je n’ai pas compris… Le notaire, il est de la famille de Kanye West?! hurle-t-elle par-dessus le bruit de la tondeuse.

		J’éclate de rire et c’est une Bonnie presque chauve qui me regarde, incrédule. Nous passons encore deux bonnes heures à discuter, rattraper le temps perdu, évoquer nos souvenirs, les meilleurs comme les pires, à parler de Fergus qui n’a jamais remis les pieds à Key West, de Lana et Piper, les ex de Tristan, de Kyle, mon ex à moi, d’Elijah, Cory et Jackson, les anciens membres des Key Why, du nouveau petit frère de Tristan et du nouveau mari de Sienna Lombardi. En bref, de tous les gens sur qui Bonnie peut cracher son venin ou me balancer des potins.

		Je repense brièvement à Fergus O’Reilly, mon ancien meilleur ami, le troisième élément de notre bande, à l’adolescence. Mais aussi celui qui nous a dénoncés, Tristan et moi, il y a six ans. Avec des appels et des lettres anonymes immondes. Celui qui a lancé les rumeurs d’inceste et sali toute la famille. Bref, un lâche et un traître.

		À la fin de cette journée riche en émotions, je réalise que c’est la première fois que je ris autant, aussi fort, aussi sincèrement depuis la mort de mon père. Et c’est grâce à mon ancienne et nouvelle meilleure amie. Quand nous quittons enfin le salon de coiffure, son afro et ma longue tignasse blonde ont disparu: Bonnie a décidé de teindre en blond platine le millimètre de cheveux qui lui reste et ça lui va à merveille – elle vient de décider qu’elle était le sosie officiel d’Amber Rose. Quant à moi, j’ai maintenant un carré plongeant, juste sous les mâchoires – j’ai du mal à me reconnaître –, mais je me sens incroyablement légère. Ma copine a insisté pour ajouter une touche de rouge carmin sur ma bouche.

		– Là, c’est sûr, tu as tué Elle Fanning! Tu étais une jolie fille, tu es devenue une businesswoman croisée avec une femme fatale! Ce Juanito est un génie. Et ce Tristan n’osera plus t’emmerder!

		– Merci pour cette journée, Bonnie. Tu n’imagines pas le bien que ça m’a fait.

		– Toi aussi, tu m’avais manqué. Et je ne veux plus te perdre de vue, Liv Sawyer! me menace-t-elle de son index.

		– Ça ne risque pas, on ne voit que nous! ris-je en observant son crâne voyant, avant de loucher sur ma bouche rouge.

		***

		J’avais 15ans quand j’ai quitté cette maison, pour aller habiter à contrecœur chez Sienna Lombardi, que mon père venait d’épouser. J’ignorais que ma vie allait autant changer. J’ignorais que j’y reviendrais un jour, seule. Dix années ont passé mais cette villa, elle, semble intacte. Son style colonial, typique de l’île. Sa façade en lattes de bois blanches, ses volets d’un bleu sombre et les palmiers tout autour. Les petites colonnes blanches qui ont l’air de la soutenir. La terrasse suspendue au premier étage. Des milliers de souvenirs affluent devant mes yeux quand je passe la petite barrière blanche. Quand je monte les quatre marches qui mènent au perron puis à la porte d’entrée. Je retiens mon souffle en glissant ma clé puis en tournant la poignée.

		– Pas mal, la baraque! me lance Tristan, debout au milieu du salon. Ton père l’a fait restaurer, non? Tiens, il y avait un mot de ton mec sur le comptoir.

		Il s’avance vers moi et me tend un petit carton blanc plié en deux. Roméo me souhaite la bienvenue chez moi et me dit qu’il s’est occupé du grand nettoyage avant mon arrivée. Tristan, lui, attend une réaction de ma part, les mains dans les poches et le regard provocateur. Mon cœur bat fort, mais je décide de l’ignorer. Je le contourne pour aller revisiter la grande cuisine ouverte, avec des dizaines de placards en bois et des plans de travail en granit gris, dans un style authentique, mais dotée de tous les appareils modernes. Je laisse glisser mes doigts sur le large îlot central qui nous servait de bar comme de table à manger, et des souvenirs de petit-déjeuner en tête-à-tête avec mon père me reviennent en mémoire. Je sens Tristan qui me suit, à une distance raisonnable. La cuisine s’ouvre sur un vaste salon contenant deux canapés blancs, disposés en L, et j’ai une furieuse envie de me vautrer sur les énormes coussins moelleux, comme quand j’avais 14ans.

		Mais je ne suis plus une gamine. « Tu es devenue une businesswoman croisée avec une femme fatale. Tristan Quinn n’osera plus t’emmerder », me chuchote mon ange gardien au crâne rasé et aux grandes créoles jaunes.

		– Quoi?! Tu ne râles pas parce que je suis arrivé avant toi?

		– Tu fais ce que tu veux, Quinn. Tu as une clé, moi aussi. On fait chacun notre vie, tu te souviens?

		– Ça me va parfaitement, lâche-t-il avant de sortir.

		Il ouvre une porte-fenêtre au fond du salon qui donne sur le patio. J’observe de loin cette large terrasse abritée à l’arrière de la maison, où je passais tout mon temps, pendant que mon père travaillait ou s’occupait du jardin exotique. Je vérifie que les deux vieux ventilateurs aux larges pales, suspendus au plafond, sont toujours là, dehors. Je vois Tristan descendre les quatre marches et s’approcher de la piscine. Il se penche. J’essaie de ne pas regarder ses fesses. Puis il s’accroupit, remonte la manche de sa chemise et trempe sa main dans l’eau turquoise, jusqu’au poignet.

		Pourvu qu’il ne se déshabille pas pour aller se baigner…

		Mais il revient à l’intérieur, de sa démarche nonchalante.

		– Ça va être du boulot à entretenir, tout ça, soupire-t-il, l’air épuisé.

		– Si ça ne te plaît pas, tu peux toujours retourner vivre chez ta mère.

		Il lance son bras en arrière pour se frotter les cheveux et je ne peux pas m’empêcher de fixer le tatouage sur son avant-bras: une succession de chiffres et de lettres noires incompréhensibles. Il me le cache aussitôt, reboutonnant sa manche de chemise autour de sa peau trempée.

		Foutus mystères…

		Je repars en arrière, observe rapidement la salle à manger contiguë au salon, séparée par deux portes vitrées, là où mon père organisait parfois des dîners d’affaires, là où on ne mangeait presque jamais, sauf quand Betty-Sue venait et m’obligeait à engloutir des kilos de pommes de terre bio – inquiète de ma maigreur et des talents culinaires discutables de mon père. Je souris à ces souvenirs et prends le long couloir, n’entre pas dans ce qui doit être la chambre de Tristan et sa salle de bain personnelle, désormais. Mais cette idée me gêne. Heureusement que ce n’était que la chambre d’amis, avant.

		Je me dirige vers le large escalier, aux marches blanches et à la rampe en bois sombre, cirée, que je ne peux m’empêcher de toucher. Je vérifie au passage que la deuxième marche est toujours abîmée, juste sur le rebord. C’est ici que je m’asseyais, face à la porte d’entrée, quand j’attendais le retour de Craig. C’est ici que je boudais quand je venais de me faire engueuler. Ici que je suis tombée en faisant du roller dans le couloir et en oubliant de négocier le virage. Mon menton s’en souvient. La marche aussi. Je m’arrête suffisamment longtemps, perdue dans mes pensées, pour sentir la présence de Tristan derrière moi, sur la marche du bas.

		– Je ne t’ai pas invité.

		– Je veux juste visiter.

		– C’est chez moi, tu es censé me demander.

		– Je peux?

		– Première et dernière fois.

		– Arrête de jouer à la patronne avec moi. Garde ça pour ton mec!

		– Ce n’est pas mon… Laisse tomber.

		– Alors garde tes ordres et tes grands airs pour tes petits employés de l’agence avec qui tu peux jouer à la chef.

		– Ne parle pas d’eux comme ça.

		– Ou quoi?! me défie-t-il.

		– Ou rien, soupiré-je. Je pensais que tu avais fini de jouer à ces petits jeux-là.

		Je reprends la montée de l’escalier, Tristan sur mes talons et le corps plein de tensions. J’inspire profondément à chaque marche, expire longtemps à la suivante, jusqu’à atteindre l’étage. Mon antre. Malgré le ménage de Roméo, des odeurs familières me reviennent. Le craquement du parquet sous mes pieds. Porte après porte, je retrouve mon ancienne chambre, réaménagée mais pleine de souvenirs quand même. Puis le bureau de mon père, vide mais que je peux re-remplir de tous ses dossiers juste en fermant les yeux. Puis sa chambre, dans laquelle j’ai du mal à rester plus de quelques secondes. Puis une petite pièce tout en longueur qui servait de dressing, mais dans laquelle je jouais à me déguiser en Craig Sawyer. Enfin, la salle de bain à deux vasques, où je me brossais les dents pendant que mon père se rasait, jusqu’à ce que je le chasse, devenue trop pudique, trop grande, et l’oblige à prendre ses quartiers masculins dans la salle de bain du bas.

		Difficile de maîtriser mon émotion, mais je ne veux pas craquer devant Tristan. Je retourne dans ma chambre et ouvre la porte-fenêtre qui donne sur la terrasse suspendue. Elle fait le tour de la maison, sur trois des quatre murs, on peut y accéder de n’importe quelle pièce de l’étage. Mon colocataire ne m’a pas suivie, cette fois – peut-être qu’il a compris que j’avais besoin d’air, peut-être qu’il vient enfin d’accepter de respecter mon territoire. Je m’accoude à la rambarde et profite du silence, de la vue sur la piscine, des quelques oiseaux qui piaillent dans les feuillages denses du jardin, de l’océan que l’on devine au loin. Secrètement, je remercie mon père de m’avoir légué l’étage du haut, celui à la plus jolie vue, celui où je me sens en sécurité, dans le cocon de mon enfance – avant que ma vie prenne tous ces tournants tragiques.

		– Je te préférais les cheveux longs, dit Tristan derrière moi, au point que je peux sentir son souffle sur ma nuque.

		Enfoiré.

		Est-ce que j’ai sursauté?

		– Ça tombe bien, je me fous de ton avis.

		Je me retourne pour lui faire face et nous nous dévisageons quelques secondes. J’hésite à soutenir son regard jusqu’à ce que ce soit lui qui cède, mais je n’ai pas envie d’initier ces jeux de pouvoir entre nous. Immatures. Et bien trop dangereux. Je m’éloigne, rouvre la porte-fenêtre et lui lance, en lui indiquant la sortie:

		– La visite est finie. Tu peux retourner chez toi.

		Il ne bouge pas d’un centimètre. Je vois ses yeux bleu foncé réfléchir: me tenir tête ou jouer l’indifférent? Continuer à me provoquer ou partir avec un sourire moqueur, insolent? Je n’aurai pas ma réponse. La sonnette de la maison retentit et c’est lui qui dévale les escaliers pour aller ouvrir. Il attend peut-être un copain qui vient l’aider – une copine? – ou un déménageur. Il ne va pas être déçu.

		– Bonjour, je suis Roméo Rivera. Je travaille avec Liv.

		Je jubile un peu avant de les rejoindre au rez-de-chaussée.

		– Je viens pour…

		– Je sais qui vous êtes, le coupe sèchement Tristan.

		– … l’aider à s’installer, poursuit mon collègue, apparemment surpris de sa rudesse.

		Je descends rapidement les escaliers avant que l’échange tourne mal.

		– Sawyer, ton esclave est là! hurle mon colocataire, alors qu’il me voit.

		– La ferme, Quinn!

		– Charmant…, me sourit Roméo pendant que Tristan s’éloigne à reculons dans le couloir.

		Il ne nous a pas quittés des yeux, tout le temps où l’on portait mes quelques cartons de livres, ma valise de fringues, l’autre de chaussures, quelques babioles et tableaux qui me tiennent à cœur, le peu que j’ai pu ramener de Paris ou de la maison de Betty-Sue. Tristan n’a pas proposé son aide quand je suis allée faire quelques courses, ni quand je les ai rangées sous son nez. Il n’a pas non plus daigné quitter le salon quand j’ai offert une bière fraîche à Roméo, en sueur, dans la cuisine ouverte. Il s’est contenté d’augmenter le son de la télévision. Ça ne l’a pas empêché de réagir quand mon collègue m’a discrètement demandé:

		– Tu es sûre que je peux te laisser seule?

		– Devenir son mec ou remplacer son père, il va falloir choisir, mon vieux! Tu ne pourras pas faire les deux, siffle Tristan, content de lui.

		– C’est à moi que tu parles?! s’agace soudain le grand brun.

		– Laisse tomber, Roméo, dis-je en le retenant par le bras. C’est exactement ce qu’il cherche. Et je te jure que ça ne vaut pas le coup.

		Mais je ne pourrais pas jurer que ça ne me fait rien, de voir Tristan jaloux…

		***

		Je craignais de ne pas pouvoir fermer l’œil, mais j’ai dormi comme un bébé dans mon ancienne maison. Et mon colocataire est resté étrangement calme et discret pour cette première nuit.

		En revanche, le lendemain soir, les choses commencent à se gâter. Je rentre tard de l’agence et je ne rêve que de me glisser sous une douche fraîche pour me débarrasser de la chaleur moite du mois de mai. Mais en entrant dans la salle de bain du haut, je trouve un Tristan nu et trempé, de dos, qui met trois plombes à s’enrouler une serviette autour de la taille, préférant sourire en coin et me regarder rougir et hurler.

		Ses putains de pectoraux dessinés. Ses abdominaux scandaleux, que je peux distinguer un par un. Et cette ligne brune indécente qui descend, descend jusque dessous la serviette en coton bleu. Bleu comme ses yeux fiers, provocateurs, mystérieux.

		– Dégage de là! Tu as une salle de bain en bas!

		– Oui, mais je n’aime pas les bains, je préfère les douches…

		– Depuis quand on ne peut pas se doucher dans une baignoire?!

		– Ça fout de l’eau partout, m’explique-t-il en haussant les épaules, totalement indifférent à ma colère.

		– Tu te fous de moi, hein?!

		– Non. Vu l’heure qu’il est, je pensais que tu ne rentrerais pas…

		– Et alors?! crié-je encore plus fort, frustrée par son calme imperturbable.

		– Et que tu étais déjà en train de te faire frotter le dos par ton Roméo…

		– Pitié, Quinn, trouve-toi un autre hobby que moi. Et rends-moi ma serviette… Non! Garde-la! Et sors d’ici, putain!

		L’insolent finit par partir, content de m’avoir fait enrager, secouant ses cheveux mouillés pour m’arroser au passage.

		Et ça, encore, c’est parce qu’il est dans un bon jour. Les soirs qui suivent, Tristan se transforme en sauvage. Il joue de la guitare jusqu’à 4heures du matin et je le retrouve endormi à même le tapis. Puis il invite des mecs bizarres qui me font un peu peur, avec qui il boit mais ne parle même pas. Puis il doit faire des cauchemars parce que ses cris me réveillent parfois en pleine nuit, ainsi que le fracas d’une lampe brisée. Puis c’est une femme qu’il invite. Puis deux à la fois. Jamais les mêmes.

		Quand on avait 18ou 19ans, Tristan s’amusait déjà à ça. Mais à l’époque, les filles étaient jeunes et fraîches et gloussaient pour un rien, ses potes riaient fort et chantaient des ballades folk romantiques, hésitant à jouer les bad boys ou les don Juan. Mais toutes ses fréquentations ont l’air d’avoir gagné en noirceur, en gravité. Plus de faux rebelles ou de groupies hystériques, juste des gens sombres, silencieux ou tourmentés comme lui. Son univers a changé. Sa musique aussi. Il évolue dans un monde plus dark, où même les plaisirs les plus simples semblent lourds, compliqués, presque douloureux.

		J’en viens à fuir ma propre maison pour me noyer dans le travail et éviter le Sauvage. J’en viens à ressentir de la peine pour mon ennemi juré. J’en viens à être troublée, intriguée par ce colocataire torturé qui a englouti mon premier amour et l’a fait sombrer.

		Oui, Tristan Quinn continue à me fasciner…

	
		
		4. Comme si c’était hier

		Quatre heures de sommeil à tout casser: mes nuits sont courtes, agitées et frustrantes. Voilà ce que j’ai récolté en signant ce foutu papier. Ce début de cohabitation forcée avec Tristan est sur le point de me rendre dingue – ou de m’envoyer derrière les barreaux pour un bon nombre d’années.

		À part les quelques nuits où le Sauvage s’absente, je dois supporter ses concerts improvisés, ses coups d’un soir, ses solos de guitare, son home cinéma constamment allumé et son volume constamment à fond. Bref, je dois supporter son incapacité à exister, à vivre, à respirer sans me déranger.

		Les boules Quiès? J’ai testé… sans résultat. Le menacer? Faire sauter les plombs de la maison? Taper des pieds et des mains à sa porte? À chaque fois, ça l’a fait rire.

		Pas de doute: non seulement, Tristan ne mène pas la même vie que moi – il sévit la nuit, je bosse le jour –, mais il la consacre à pourrir la mienne.

		Arabica, robusta et Red Bull: sans vous, je ne suis plus rien.

		Je descends mollement les escaliers, bâille à m’en décrocher la mâchoire et passe la main dans mes cheveux courts – la sensation reste étrange, même une bonne dizaine de jours plus tard. Je suis la seule âme éveillée aux alentours et je marche sur la pointe des pieds pour le rester. Généralement, lorsque les aiguilles se posent sur le 7, Tristan est au fond de son lit, à moins qu’il soit en train d’escorter sa conquête de la veille jusqu’à la porte. Classe.

		Au début, j’ai fait mon possible pour le réveiller de bon matin. Histoire de lui rendre la monnaie de sa pièce. Mais rien ne semblait fonctionner. Ni mon rire tonitruant – au téléphone avec Bonnie –, ni les bruits typiques du petit-déjeuner – grille-pain, cafetière, tiroirs qui claquent – multipliés par dix environ, ni la radio réglée si fort qu’elle devait déranger les voisins. Mais non, Tristan n’a jamais réagi, il ne s’en est jamais plaint, comme s’il ne voulait pas me faire ce cadeau.

		Sauvage: 1– Sauvageonne: 0.

		Des éclats de voix me parviennent soudain, du salon, et je m’attends à tomber sur un squatteur ou deux, trop alcoolisés pour quitter les lieux au milieu de la nuit. C’est arrivé une fois. Et j’ai hurlé si fort et si longtemps que je pensais le message clair: aucun inconnu n’est autorisé à cuver sur mon canapé, quelles que soient ses raisons.

		Lorsque je réalise que les sons proviennent de la télé, et non d’invités-surprises, il est déjà trop tard. J’ai foncé dans le salon en beuglant mes menaces ridicules, les mains posées sur mes hanches comme une harpie du troisième âge. Seul Tristan se trouve dans cette pièce, en tee-shirt gris et jean noir. Il est à genoux sur le tapis, la tête tournée vers l’écran. Il réagit à peine à mes cris, se contentant de lever une main pour me faire signe de me taire. Je ravale ma colère d’un coup, ressentant soudain une tension électrique, presque étouffante.

		Sous mes yeux abasourdis, la correspondante de CNN répond à la question du présentateur:

		– Oui, Michael, il s’agirait bien d’ossements provenant de la dépouille d’un enfant. Un crâne et un bassin, plus précisément. Les examens préliminaires menés sur place ont l’air d’indiquer que ceux-ci appartiendraient à un enfant âgé de 3à 4ans au moment de sa mort, mais rien de définitif encore.

		Ma respiration se coupe, j’ai du mal à avaler ma salive. Le prénom d’Harry passe en boucle dans mon esprit. Je me laisse tomber à genoux, à côté de Tristan. Il est blanc comme un linge. Toujours agenouillé, immobile, comme tétanisé. Je n’ose pas imaginer la tempête qui doit déferler en lui. Alors je pose ma main sur la sienne, incapable de faire autrement. Il ne me repousse pas, il ne bronche pas, il fixe l’écran. J’y retourne, moi aussi. À l’image, ils montrent un marécage, comme ceux qu’on trouve en Floride. Et ma peau frémit un peu plus.

		– Où a été faite cette découverte macabre, Liza, et dans quelles circonstances? relance le présentateur dans son costume étriqué.

		– Nous sommes ici à Gainesville, au nord de la Floride. Une ville universitaire, sans problèmes. C’est Nick, un étudiant de 24ans, qui s’est aventuré jusqu’à ce marécage pour venir photographier la faune et la flore sauvages. Ce qu’il a découvert était tout autre…

		– En effet. J’imagine que des investigations sont en cours?

		– Bien sûr. Des analyses, et notamment une datation au carbone 14, sont nécessaires afin de pouvoir préciser la période pendant laquelle cet enfant a vécu et depuis combien d’années il est mort. Ces informations permettraient peut-être de l’identifier et de connaître les circonstances de ce drame. À l’heure où je vous parle, les ossements sont en route pour l’institut médico-légal, nous attendons les premiers résultats dans la journée.

		Et tout à coup, alors que Tristan ne semble même plus capable de respirer, la question fatidique est posée:

		– Cette trouvaille peut-elle être reliée à une ou plusieurs disparitions d’enfants, dans la région?

		– L’enquête nous le dira plus précisément, Michael, mais ce qu’on sait déjà, c’est qu’un petit garçon a disparu à Key West il y a six ans presque jour pour jour. Soit à environ huit cents kilomètres d’ici, où ont été retrouvés les ossements. Le petit Harrison Quinn, alors âgé de 3ans, s’était volatilisé dans la nuit. Quelque temps après sa disparition, sa peluche avait été retrouvée sur une route nationale, à sept kilomètres de son domicile, ce qui avait mené les enquêteurs à penser à un kidnapping.

		– Aucune piste depuis?

		– Malheureusement, non.

		– Merci, Liza. Nous vous tiendrons informés de l’évolution de l’enquête. Et maintenant la météo…

		Ma main est toujours sur la sienne. Tristan zappe et passe à Fox News. Mêmes images, à quelques détails près. Mêmes informations. Mêmes raccourcis.

		– Ce n’est pas forcément lui, Tristan, murmuré-je en le voyant zapper sur ABC News. Harry n’est pas forcément…

		– Mort?

		La façon dont il a prononcé ce mot me fend le cœur. Tristan coupe le son de la télévision et finit par repousser ma main. Il se redresse, va s’asseoir un peu plus loin en s’adossant aux pieds du fauteuil et dompte d’un geste ses cheveux en bataille. À l’écran, les lèvres d’un nouveau journaliste se meuvent, mais aucun son ne m’arrive. C’est mieux comme ça.

		Je me lève, me rends jusqu’à la cuisine et prépare deux cafés en faisant griller deux toasts. Hors de question que je laisse Tristan affronter ça seul. Qu’il le veuille ou non, je ne bougerai pas d’ici. J’envoie un message à Roméo, le préviens que je ne mettrai pas les pieds à l’agence aujourd’hui et regarde l’arabica couler. Quelques minutes plus tard, je suis de retour au salon, un plateau à la main. Le son de la télé résonne à nouveau dans la pièce, je m’assieds près de Tristan en me faisant la plus petite possible. Timidement, je lui tends un café. Il refuse. J’insiste. Il soupire et attrape la tasse pour la porter à ses lèvres.

		Pendant près de cinq heures, Tristan et moi restons côte à côte, solidaires dans l’horreur, face à cet écran télé. Il me parle peu, mais je sens qu’il n’est pas hostile, qu’il apprécie ma présence. Le prénom de Sienna apparaît à plusieurs reprises sur son téléphone, il n’a pas la force de répondre. J’arrive à le persuader d’envoyer un SMS à sa mère, pour lui dire quelques mots rassurants. Je tape presque le message à sa place, peinée pour mon ex-belle-mère – que j’aimais pourtant si peu, à l’époque. Son nouveau mari et son nouveau fils n’ont rien à voir avec tout ça. Ils n’étaient pas là… Seul Tristan connaît la même douleur qu’elle.

		La nouvelle tombe vers midi. Tristan vient de repasser sur CNN quand Michael annonce que Liza est sur le point de dévoiler une information exclusive, élément clé de l’enquête. À côté de moi, le grand frère sous tension s’agite, fait craquer nerveusement ses doigts, passe plusieurs fois la main sur sa barbe naissante. Moi? Je prie pour ne pas entendre qu’il ne reste rien du petit bonhomme à la coupe au bol. Rien, à part un crâne et un bassin.

		– Nous n’en sommes qu’au début de cette enquête, Michael, mais le sexe de l’enfant a déjà été identifié. Après avoir analysé l’os du bassin, le médecin légiste est formel: la victime est une petite fille.

		– La piste du petit Harry Quinn est écartée, alors.

		– Tout à fait.

		Tristan lâche un soupir rauque, comme s’il venait seulement de repenser à respirer. Il se passe longuement la main dans la nuque et tous ses muscles semblent se détendre peu à peu. Les miens me démangent, d’un coup; j’ai l’envie subite de sauter sur mes pieds et de faire la danse de la victoire. Et puis je me souviens qu’Harry n’est toujours pas rentré chez lui. Que si ce crâne n’est pas le sien, on ne sait toujours pas ce qu’il est advenu du petit garçon, six ans après sa disparition. Et le regard que me lance Tristan me confirme que le soulagement est bien là, mais que le cauchemar est loin d’être terminé.

		– Merci d’être restée, Sawyer…

		Sa voix grave et profonde me trouble. Son regard sombre et intense, aussi. Nos yeux ne se quittent pas pendant de longues secondes et tout à coup, je meurs de chaud. Et lorsque je le vois fixer mes lèvres, mon cœur se met à battre frénétiquement.

		– Tu rougis encore, finalement…, sourit-il presque.

		– C’est l’émotion. Rien à voir avec toi.

		– Menteuse.

		– Allumeur.

		Un ange passe. Ou plutôt un démon, avec une fourche en forme de T. Pour « Tentation ».

		– Ça fera six ans demain, souffle-t-il soudain en plissant les yeux de douleur.

		– Je sais…

		– Putain. Qu’est-ce qu’on a fait, Liv?

		Sa voix s’est brisée. Tandis que je reste ahurie, accablée par ses mots, Tristan secoue la tête en se maudissant, puis se lève et sort lentement de la pièce sans rien ajouter. Me laissant seule avec ma culpabilité.

		Mes souvenirs remontent, comme si c’était hier. J’en tremble encore. Cette nuit-là, j’étais dans les bras de Tristan, je caressais ses lèvres, sa peau, son âme, alors que nos parents nous avaient interdit de nous voir, alors qu’ils nous pensaient séparés pour de bon. Je suis revenue chercher le garçon que j’aimais, parce que je ne pouvais pas m’en empêcher. C’est lors de cette nuit, de cette heure interdite, qu’Harry a disparu de la chambre d’à côté. Tristan et moi étions censés le surveiller, on l’a laissé tomber. Depuis, cette erreur nous suit à la trace. Et une terrible culpabilité nous colle à la peau. Elle a brisé le destin de Tristan, nous a bousillés, nous a séparés, m’a obligée à quitter l’île et à tirer un trait sur l’Amour. Le plus fou, le plus intense, le plus absolu des amours.

		Je l’ai perdu, mais je ne regretterai jamais de l’avoir aimé.

		***

		Le lendemain matin, personne n’est figé devant la télévision, personne ne perturbe le silence de la maison quand je descends l’escalier en tenue de sport. J’ai découvert sur le tard ce que les gens pouvaient bien trouver à la course à pied. Mes premiers essais parisiens furent douloureux – mal au ventre, aux côtes, aux poumons, à l’épaule droite, au poignet gauche, sensation d’avoir avalé des bris de verre et marché sur des charbons ardents.

		Non, je n’exagère jamais. Non, je ne suis pas hypocondriaque.

		Depuis quatre ans, la corvée s’est transformée en besoin vital. J’allais courir lorsque papa était hospitalisé et branché à des tas de fils et à des machines qui bipaient dans tous les sens. J’allais courir lorsque des problèmes au bureau m’empêchaient de fermer l’œil la nuit. J’allais courir lorsque j’étais tentée de m’arracher la peau tellement elle le réclamait. Lui. Tristan. Qui d’autre?

		Force est de constater que courir sur les trottoirs bondés et pollués de Paris n’a rien à voir avec l’expérience que je vis en ce moment. Mes poumons qui se gonflent d’air pur. Le soleil qui caresse ma peau. Le sable dur sous mes baskets, sur la piste étroite qui longe le littoral. L’eau turquoise face à moi, à perte de vue, pour seul décor. Voilà trente minutes que je cours à bonne allure et je ne souffre pas.

		Si quelqu’un compte me dire que je suis morte et que c’est ça le paradis, qu’il s’étrangle d’abord avec un cookie.

		J’emprunte un sentier qui m’éloigne de la plage et m’enfonce un peu plus dans la végétation. J’observe les plantes, les rayons de soleil qui traversent leurs feuilles, leurs couleurs éclatantes. Je ralentis, ouvre ma bouteille, bois deux gorgées d’eau fraîche et tourne à droite sans faire attention où je vais. La végétation est encore plus dense, ici. J’entends des cris d’oiseaux un peu partout, je croise un insecte non identifié de la taille d’un chihuahua, fais un bond sur le côté et me mets à regretter la plage. J’hésite à retourner sur mes pas, mais préfère emprunter un sentier à gauche, cette fois. Toujours aucun humain dans les parages. Je cours de plus en plus vite, comme si j’étais pourchassée. Mes cuisses commencent à chauffer, ma respiration s’accélère, je m’insulte intérieurement d’avoir quitté la piste balisée du littoral.

		Et puis, au détour d’un virage, je m’arrête net, me retenant de hurler. À cinq mètres devant moi, couché au beau milieu du chemin: un énorme alligator. Le monstre décèle ma présence, ses yeux jaunes s’ouvrent et se fixent sur moi. Cette fois, je hurle. Comme j’ai rarement hurlé. Je prends mes jambes à mon cou, fais demi-tour et cours, comme je n’ai jamais couru. En quelques minutes, je retrouve la plage, le sable doux, les humains en maillot de bain et je fonce droit dans l’eau, tout habillée. La tiédeur de l’océan fait lentement redescendre mon rythme cardiaque.

		Bienvenue en Floride. Attendez… Il y a des requins, dans le coin?

		Tout va bien. Ni hypocondriaque, ni parano.

		Bon. La mort de mon père. Un nouveau boulot. Un nouveau colocataire. Ça fait peut-être beaucoup pour mon ciboulot.

		***

		Le mois de mai s’étire. La vie continue. Pendant les deux semaines qui suivent, se joue un ballet incessant entre lui et moi, une danse troublante qui me laisse perplexe. Tristan a ses jours. Parfois renfermé, désagréable, fuyant le moindre contact et me privant de sommeil la nuit. Parfois provocateur, attentif, son sourire en coin sur les lèvres et le regard baladeur. À tel point que je me demande s’il n’est pas en train de me draguer. Et puis le soir même ou le lendemain, il invite une nouvelle blonde, brune ou rousse à passer la nuit et je redescends sur terre.

		Lui et moi, on a perdu le droit de s’aimer.

		Si seulement les sentiments pouvaient s’effacer…

		Je fixe la fille au carré blond et aux lèvres rouge vif dans le miroir. Vu son air peu emballé, elle s’apprête à sortir à contrecœur avec un homme charmant, prévenant, respectueux, mais qui ne lui plaît pas particulièrement. Cette fille, c’est moi. Celui qui m’a invitée à dîner ce soir, c’est Roméo.

		J’allège un peu mon rouge à lèvres à l’aide d’un mouchoir et tire sur ma robe bleu nuit. Très cintrée, elle n’a pas besoin de dévoiler trop de jambes. J’enfile mes escarpins et sors de ma chambre. La main sur la rampe, je descends lentement pour éviter de glisser sur le parquet et de finir comme une crêpe, un étage plus bas.

		– Oh! Ma petite chérie va à son bal de fin d’année…

		En bas des marches, Tristan me fixe de son regard moqueur. Lorsque ses yeux descendent le long de mon corps, puis s’attardent sur mes jambes, il ne peut s’empêcher de se mordre la lèvre.

		– Très drôle. Va t’occuper et arrête de me mater.

		– Attends, je vais chercher mon appareil photo! Il faut que j’immortalise ce moment!

		– Tristan, soupiré-je en arrivant à son niveau, invente-toi une vie, pitié.

		Il me barre la route. Nos visages sont assez proches l’un de l’autre pour que je sente son souffle sur ma peau. Consciente du danger d’une telle proximité, je m’avance un peu plus en pensant qu’il me laissera passer. Raté.

		– Dîner d’affaires? Tu portes cette robe pour augmenter tes chances de conclure une vente?

		Il ne bouge pas d’un millimètre, pour le plaisir. Pour me troubler davantage.

		– Non. Dîner tout court.

		– Rencard?

		– Peut-être.

		– Avec qui?

		– Ça te regarde?

		Ses yeux se plissent, mais ses lèvres s’écartent dans un sourire insolent. Lorsqu’il rit doucement, son torse frôle presque ma poitrine.

		– Tu as raison. Bonne soirée, Sawyer, tu as ma bénédiction.

		– Trop sympa, qu’est-ce que je ferais sans toi? ironisé-je à voix basse, tout en fixant sa bouche.

		Ne pas l’embrasser. Ne pas l’embrasser. Ne pas l’embrasser.

		La sonnerie retentit à cet instant et j’en profite pour me faufiler entre le mur et le titan. Sauf qu’il me retient une seconde par la taille et me glisse à l’oreille:

		– Ne t’amuse pas trop quand même…

		Je suis couverte de frissons. Son odeur, sa voix rauque et son regard ardent viennent de m’achever. Et cet enfoiré de me planter là, les joues cramoisies, la respiration saccadée et les cuisses en feu, pour aller s’enfermer dans sa tanière.

		Ouvrir la porte. Sourire à Roméo. Oublier que je ne désire personne d’autre que Tristan.

		Les débuts de ce rendez-vous sont chaotiques, mais après le plat principal et mon troisième verre de vin, je parviens à peu près à donner le change. À rire et sourire naturellement, sans me forcer. Roméo Rivera est le gendre idéal. Un sourire immaculé et franc. Des yeux doux et rieurs. Une carrure capable de protéger une damoiselle en détresse. Un sens de l’humour suffisant et une ambition supérieure à la moyenne. Mon père l’adorait, mais il n’était pas dupe pour autant. Il savait qu’à mes yeux, il n’y avait que Tristan…

		– Je suis ton bras droit maintenant, Liv. Tu ne vois pas de problème à ce qu’on se rapproche… personnellement?

		– Non. Ce n’est pas comme si j’étais ton PDG et toi ma secrétaire…

		Il sourit, satisfait de ma réponse, et enchaîne sur la vraie question qui le taraude.

		– À quand remonte ta dernière histoire?

		– Sérieuse?

		– Oui.

		– Il y a trois ans. Et je ne sais pas si j’étais amoureuse… C’était juste… confortable. Et puis papa était malade et j’avais besoin de quelqu’un.

		Adrien, 27ans. Courtier en assurances. Beau garçon. Peu de choses à raconter. Trop lisse. Trop parfait.

		J’avais de l’affection pour lui. Je n’étais définitivement pas amoureuse.

		– Qu’est-ce que tu cherches, aujourd’hui? creuse un peu plus Roméo.

		– Rien de spécial. Quelque chose de facile, de simple. Quelque chose qui viendra tout seul. Ou ne viendra pas…

		– Alors, je vais patienter, le temps que ça vienne…, sourit-il, espiègle.

		– Roméo?

		– Oui?

		– Je suis un peu brisée, tu sais? À l’intérieur.

		Ses yeux noirs éclairés à la bougie me contemplent d’un air qui me fait monter les larmes. Mon collègue a l’air de compatir. Sincèrement. Et de vouloir m’aider. Le beau Latino pourrait se taper n’importe qui – il fait tourner toutes les têtes –, mais il a choisi de se compliquer la vie avec moi.

		– Je suis très bon bricoleur. Je pourrais peut-être te rafistoler…

		– Je ne peux rien te promettre.

		– Pour l’instant, je ne veux rien d’autre que la carte des desserts.

		Son sourire malicieux me fait doucement rire. J’ai beau ne pas ressentir grand-chose pour lui à part de l’amitié, je suis à l’aise en sa présence. Assez à l’aise pour boire une coupe de champagne après tout ce vin. Puis une deuxième…

		Arrivée sur le porche du 1019, Eaton Street, je sens ses bras s’enrouler autour de ma taille pour m’empêcher de trébucher. J’ai trop bu, ça ne fait aucun doute. Mais Roméo, pourtant parfaitement sobre, n’a pas l’air de m’en vouloir, au contraire. Il rit de bon cœur à chaque fois que j’ouvre la bouche pour dire une niaiserie et répète inlassablement, en répondant à ma question:

		– Non, Liv, je ne vais pas raconter ça à toute l’agence demain matin.

		Prise d’un coup de folie, je me retourne et colle mes lèvres aux siennes, espérant ressentir quelque chose. Cette évidence. Cette chaleur bienfaitrice et entêtante qui ne m’a pas enveloppée depuis six ans. Ces picotements entre mes cuisses. Ce désir, cette fougue qui me dépassent.

		Rien.

		Juste des lèvres douces et agréables.

		Un peu sonné mais parfaitement gentleman, Roméo se détache de moi et me demande à voix basse de rentrer dans la maison.

		– Ce baiser était… Mais tu as trop bu.

		– Désolée.

		Je ris de moi, de nous, affreusement gênée par mon initiative, puis un hoquet bruyant s’échappe de ma gorge et mes joues rougissent un peu plus. Nouveau hoquet. Je fais signe à Roméo que je dois rentrer, il me souhaite une bonne nuit et retourne à sa voiture. De mon côté, je file à l’étage et m’enferme dans ma chambre, mes hoquets résonnant du sol au plafond.

		En me glissant dans mon lit, quelques minutes plus tard, je réalise que l’écran de mon téléphone s’est allumé. Et que le prénom de Tristan y figure.

		[Ce baiser m’a paru décevant, Sawyer…]

		C’est justement ça, le problème, espèce de sale con arrogant! Tes baisers, impossible de les surpasser!

		Bien plus diplomate, je me contente de répondre:

		[Tu as sûrement de quoi faire avec Plan-Cul-Numéro-495. Fous-moi la paix, Quinn.]

		J’éteins mon téléphone, histoire de lui couper le sifflet, mais aussi pour éviter de dire des choses que je pourrais regretter.

		Futilité. Fierté. Nananère.

		J’ai vraiment embrassé Roméo?

		***

		Quelques jours plus tard, à la nuit tombée, je m’échappe discrètement après avoir serré une centaine de mains et souri à autant de visages. L’orage me prend par surprise à la sortie de ce gala d’affaires – Roméo ne pouvant pas s’y rendre, il a bien fallu que je me dévoue. Dans ma robe longue de soirée, que je me jure de donner aux bonnes œuvres dès demain, je me mets à l’abri, attendant que le voiturier me ramène ma Mini Cooper. Des éclairs cisaillent le ciel et une pluie torrentielle s’abat désormais sur l’île.

		Je mets une trentaine de minutes à rentrer chez moi, roulant à très faible allure pour éviter de finir dans le fossé. À la radio, le journaliste annonce un risque d’inondation et je remercie le ciel d’avoir hérité d’une maison surélevée.

		Je remercie mon père, surtout, d’avoir une fois de plus pensé à tout.

		Une fois garée dans l’allée, je sors de la voiture et fonce vers la porte d’entrée. Mais sur mon chemin, un détail retient mon attention. Une forme longue et noire, sous les escaliers de la maison. Je m’arrête, reviens quelques pas en arrière et me penche. Des jambes. Ce sont des jambes! Quelqu’un est allongé là, sur le ventre.

		Pitié, pas une nouvelle enquête criminelle…

		– Putain, viens là! Je ne vais pas te bouffer!

		Un: ce sont les jambes de Tristan. Deux: il est vivant. Trois: il tente de convaincre quelqu’un de sortir de sa cachette – avec des arguments contestables.

		Quelqu’un… Sous la maison?!

		– Qu’est-ce que tu fous, Quinn? grogné-je en tentant de voir ce qu’il fabrique là-dessous.

		La pluie tombe de plus en plus fort, je suis trempée jusqu’aux os, j’ai les cheveux dans les yeux, on ne s’entend pas sans hurler. Bref, le chaos.

		– Rentre, Sawyer, je n’ai pas besoin de toi!

		– Dis-moi à qui tu parles! insisté-je en m’allongeant à ses côtés.

		– Arrête tes conneries, Liv, tu vas tomber malade. Rentre, je te dis!

		– Non! Je veux savoir ce que tu…

		Tout à coup, un miaulement effrayé me parvient. À l’aide de son téléphone, Tristan éclaire un renfoncement à quelques mètres de là et nous découvrons un chaton minuscule au corps blanc et à la tête noire.

		– Si tu me dis qu’il est trop mimi, je vous abandonne ici tous les deux, grommelle mon voisin.

		– C’est toi qui es trop mimi, ris-je doucement. Tristan Quinn, sauveur de minous.

		– La ferme, sourit-il presque.

		Nous appelons la boule de poils, faisons des signes, des bruits de bouche ridicules: rien ne fonctionne.

		– Pourquoi est-ce qu’il ne vient pas? Il est coincé?

		– Sûrement. Ou alors ta robe de duchesse lui fait peur.

		– Qu’est-ce que tu peux être con…, soupiré-je en me glissant dans le trou.

		– Tu fais quoi, là?

		– Je vais le chercher! Je suis plus fine que toi, je peux passer.

		– Sawyer, l’eau pourrait…

		– Tu n’es pas mon père, Quinn!

		L’argument est un peu cruel, mais il est efficace. Je rampe sur le sol, sous les fondations de la maison, pour accéder au chaton. Une fois arrivée à sa hauteur, je découvre que ses pattes arrière sont enlisées dans la boue. Je les tire délicatement, l’une après l’autre, et le délivre, il file immédiatement en direction de son sauveur. Je fais demi-tour et sors péniblement de là, les bras de Tristan m’aidant à me relever. Le Sauvage tient contre son torse la pauvre bestiole frigorifiée.

		– Tu comptes encore m’appeler duchesse? grommelé-je en voyant l’état de ma robe.

		– Viens, « sauveuse » de minous! ricane le sale gosse en m’attrapant par la main.

		Tandis qu’il pose le chaton sur l’îlot de la cuisine et le frotte dans une serviette chaude, je reste dans l’entrée et me débarrasse de ma robe qui pèse une tonne. D’où il est, je sais qu’il peut me voir. Il prétend ne pas me regarder, mais son sourire en coin le trahit et je le surprends à deux reprises en train de me mater. Une fois en sous-vêtements, je cours jusqu’aux escaliers et file à mon étage, puis sous la douche. Je ne redescends que dix minutes plus tard, les cheveux attachés, vêtue d’une tenue propre et sèche.

		Le chaton, lui, est toujours sur le comptoir de la cuisine américaine, enroulé dans sa serviette, et lape du lait tiède dans une petite tasse. Tristan a disparu. Je m’approche de la boule de poils et la caresse, tentant de faire connaissance avec elle. Mais l’animal s’endort rapidement et je le déplace délicatement pour l’installer par terre, dans un coin protégé du salon. Un bruit attire soudain mon attention. Je me retourne et me retrouve face à un Tristan aussi surpris que moi, torse nu, son boxer blanc trempé ne cachant plus grand-chose:

		– J’ai oublié de le descendre de l’îlot, s’explique-t-il, mal à l’aise, en passant la main dans sa tignasse. J’avais peur qu’il tombe…

		– Je l’ai fait. Tout va bien.

		Ma voix a trahi ma fébrilité. Le voir presque nu, si près de moi, sa peau trempée, luisante, bronzée, ses muscles saillants… Mes cuisses fourmillent. Les picotements reviennent. Sans réfléchir, je me jette en avant et l’embrasse comme si je devais mourir demain. C’est brutal. Presque violent. Plus fort que moi. Puis Tristan reprend le contrôle: il rompt ce baiser, me bouffe du regard, m’attrape par les hanches pour me plaquer contre le mur et introduit à nouveau sa langue dans ma bouche. Je gémis, il m’embrasse de plus belle, laissant ses mains s’aventurer sous mon top.

		Je n’ai pas de soutien-gorge.

		Pas de culotte, non plus…

		Et merde. J’avais tout prévu.

		
		
		Le Sauvage quitte mes seins et empoigne mes fesses. Ses lèvres laissent ma bouche et se perdent dans mon cou, léchant, embrassant, mordillant ma peau, partout. Plusieurs fois, il me plaque à nouveau contre le mur. Ou écrase son corps presque nu contre le mien. J’aime sa rudesse, son impatience, la passion dans chacun de ses gestes.

		Non, je ne les aime pas: elles me rendent dingue.

		Elles m’ont tellement manqué.

		Il m’embrasse à nouveau à pleine bouche et je dois m’empêcher de gémir tellement c’est bon. Je mords dans sa lèvre inférieure pour ne pas laisser le vertige m’envahir. Pour pouvoir reprendre mon souffle, juste une seconde. Mais l’insolent n’apprécie pas qu’on le batte à son propre jeu. Et mon audace ne fait que décupler sa fougue. Sans me quitter des yeux, il passe son pouce sur sa lèvre endolorie, sourit en coin et m’écarte les jambes brusquement, du genou. Je sens son érection, enfermée dans son boxer trempé, frotter contre mon intimité.

		Je perds la tête rien qu’à l’idée de revoir, de retoucher, de ressentir ce sexe qui a hanté mes nuits, chaque fois que j’étais seule dans mon lit, chaque fois que je laissais un autre homme se glisser sous mes draps. Comme pour m’empêcher de penser, Tristan saisit mon visage entre ses mains et me force à le regarder. Dans ses iris bleus, presque noirs, je lis un désir fou, brûlant. Dans mes yeux, sans doute la même flamme, la même intensité, la même question: pourquoi est-ce qu’on fait ça?

		Parce que.

		Parce qu’on ne peut pas ne pas le faire. Parce que c’est au-dessus de nos forces.

		C’est maintenant ma bouche à moi que caresse le pouce de Tristan, sous son regard plein de défi. De souvenirs aussi, comme s’il reprenait ses marques sur mon visage, comme s’il redécouvrait mes traits, comme s’il vérifiait que chaque grain de beauté, chaque tache de rousseur, chaque minuscule cicatrice sur ma peau est à sa place.

		– Embrasse-moi, dis-je à voix basse.

		– Non.

		– Embrasse-moi, Tristan.

		– Je ne reçois pas d’ordres de toi, Liv.

		Son air arrogant, qui m’agace tant d’habitude, m’excite follement. Son pouce se presse sur mes lèvres pour me faire taire. J’entrevois le tatouage sombre à l’intérieur de son bras, mais je n’ai pas le temps, pas la tête à ça. Son sexe dur est toujours logé entre mes cuisses, nos peaux seulement séparées par son boxer et mon shorty en coton. Essoufflée, pétrie de désir, j’entrouvre la bouche pour y glisser son doigt. Je referme mes lèvres sur son pouce, en regardant droit dans les yeux mon amant rebelle. Je le suçote et il n’a pas besoin d’autres explications pour comprendre où je veux en venir. Il n’aime peut-être pas qu’on lui donne des ordres mais, à l’entendre grogner, il aime ma façon de les lui suggérer.

		Tristan quitte mon visage et glisse sa main dans mon shorty. Sa paume se plaque avec force sur ma nudité. Je soupire. Il presse un peu plus fort, je gémis. Il faufile un doigt sur mon clitoris, je m’essouffle. Il me caresse et je m’agrippe à son sexe, pour ne pas être la seule à flancher.

		Mais Tristan saisit ma main et la plaque sur le mur, au-dessus de ma tête. Il fait pareil avec l’autre. Et emprisonne mes poignets entre ses doigts serrés. J’ai un peu mal. J’aime ça. Et j’attends impatiemment les sévices suivants. Sa main qui revient dans mon shorty. Sa paume qui m’enveloppe, avec cette possessivité virile. La pulpe de ses doigts qui jouent à me rendre folle. Ses caresses qui me font perdre la tête. Et son doigt qui s’insinue en moi. Je ne respire plus.

		Il sourit en coin de tout ce plaisir qu’il fait jaillir en moi. Il s’approche de mes lèvres entrouvertes. Et y glisse sa langue, pendant qu’il me pénètre d’un doigt, puis deux. Je lui rends son baiser, extrême, passionné, je le dévore pendant qu’il me fait jouir. Déjà. Je crie contre sa bouche. Je mêle à son haleine sucrée mon souffle saccadé. Sa main se déchaîne sur mon sexe. Mon corps tremble sous ses caresses. Et l’orgasme m’emporte, fulgurant, désarmant, me laissant pantelante, brûlante, emprisonnée entre le mur et le corps bouillant de mon amant.

		– Tu me rends mes bras? lui soufflé-je après quelques secondes de silence.

		– Pourquoi?

		– Parce qu’il n’y a pas que toi qui as envie de jouer.

		Mes yeux descendent sur la bosse qui menace de déchirer son boxer. Tristan desserre son emprise autour de mes poignets et s’écarte de moi, pour me rendre ma liberté. Puis il recule dans le couloir. Je peux admirer son corps musclé et son sexe toujours dressé. Mais je ne comprends pas à quoi il joue. S’il fuit. S’il se fait désirer. Il disparaît dans sa chambre. Et je n’ose pas le supplier de revenir. Je n’ose pas lui demander ce qu’il fait. Si la partie est terminée pour ce soir.

		– Le jeu ne fait que commencer, Sawyer, prononce sa voix grave quand il réapparaît.

		Son boxer blanc a disparu. Tristan ne porte plus rien, si ce n’est un emballage de préservatif brillant dans la main. Je retiens mon souffle et le bouffe des yeux. Je ne crois pas qu’il existe un homme plus attirant, un sexe plus parfait, une peau plus alléchante. Pendant qu’il avance, lentement, sa bouche s’entrouvre et le son qui en sort est un souffle suave, un ordre délicieux:

		– Déshabille-toi.

		Je ne l’ai jamais vu si viril, si sensuel, si déterminé. L’incendie se rallume au creux de mon intimité. J’obéis sans le quitter du regard. Sans même me demander si je devrais dire non, me rebeller, fuir. Je retire mon top et lui offre mes seins nus. Lentement, je fais glisser mon shorty le long de mes jambes. Je n’ai plus 18ans. Ma nudité ne me fait plus peur. Et ma pudeur n’est rien à côté du désir violent que je ressens.

		Une étincelle fait briller son regard bleu foncé. Puis Tristan se rue sur moi et me soulève. Nos corps se percutent. Nos bouches s’aimantent. Nos langues s’enroulent. Mes jambes se nouent autour de sa taille, il m’emmène jusqu’au salon et m’allonge sur un des canapés.

		– Tu t’es peut-être affirmée, Liv. Mais il y a des moments où c’est encore moi qui commande.

		Je frémis en entendant sa voix rauque. Et en comprenant le sens de ses mots. J’essaie de le lui cacher, mais sa prise de pouvoir m’excite bien plus qu’il ne le croit. Je lui tiens tête, par principe. Et parce que plus je le désire, plus j’ai envie de le provoquer.

		– Ces choses-là ne se disent pas. Elles se montrent.

		Sa fossette se creuse, son petit sourire s’étire et mon amant se penche en avant, plaquant sa main sur mon sein et sa bouche sur mon téton. Physiquement, il me domine peut-être. Mais j’ai obtenu ce que je voulais. Sa fougue. Son corps sur mon corps. Sa langue sur ma peau.

		Mais pas encore sa chair dans ma chair…

		Et je ne sais pas combien de temps je vais tenir sans le supplier de me posséder.

		Je lui arrache le préservatif de la main et déchire l’emballage avec mes dents, pendant qu’il est occupé ailleurs. À tâtons, je pars à la recherche de son sexe qui me frôle insolemment. Et qui me manque tant. Je l’empoigne. Il est dur, long, doux. Plus impressionnant encore que dans mon souvenir. Tristan râle quand je le caresse. Mais il ne trouve rien à redire quand je lui enfile le préservatif.

		Sa main s’empare de ma cuisse et la remonte le long de sa jambe. Il plonge son regard dans le mien. Je me noie dans son bleu aux mille nuances. Aux mille émotions contradictoires. Mais le désir l’emporte. Et Tristan me pénètre, enfin. C’est bon à en mourir. Il reste logé au creux de moi et je l’interdis d’en sortir, mes mains plaquées sur ses fesses bombées. Le temps s’arrête. Mon cœur aussi, je crois.

		Puis mon amant indomptable me transperce d’un nouvel assaut. Ses coups de reins viennent me combler, chaque fois un peu plus loin, chaque fois un peu plus intenses. Notre corps-à-corps s’emballe à un rythme endiablé. Mais parfaitement synchronisé. Son désir, mon plaisir. Son plaisir, mon désir. Nous tombons du canapé, roulons sur le tapis, sans jamais nous lâcher. Nos yeux se disent des tas de choses pendant que nos corps profitent de ces retrouvailles intenses, inespérées. Ses pectoraux musclés écrasés sur mes seins. Ses abdominaux dessinés frôlant mon ventre. Ses biceps contractés quand il soulève mes cuisses. Ses mains fixées sur mes hanches pour me posséder un peu plus fort. Son bassin qui claque contre le mien. Nos jambes emmêlées. Ses cheveux en bataille. Mes lèvres entrouvertes. Son odeur entêtante. Et nos peaux qui semblent encore se connaître par cœur.

		Tout chez lui n’est que virilité, sex-appeal, sensualité.

		Tout chez moi n’est que désir de son corps tout entier.

		Je m’abandonne à cette jouissance inéluctable, sans lutter. Mais sa force me surprend, me submerge, me bouleverse. Tristan grogne et râle et tremble et cède à son tour. Son corps devient lourd sur le mien. Mais son âme s’élève, comme la mienne il y a quelques secondes. Enlacés, nous planons, l’un et l’autre, sans parler, perdus dans une autre réalité.

		Il nous faut de longues minutes pour atterrir. Pour rouvrir les yeux. Oser bouger à nouveau. C’est Tristan qui se lève le premier, se débarrasse du préservatif et marche vers la cuisine ouverte. Je le regarde, nu, la peau luisante de sueur, sa grâce masculine et sa beauté bouleversante. J’essaie de ne pas penser. Il ouvre le frigo, reste planté devant comme pour se rafraîchir, puis le ferme. Son poing s’écrase sur le mur pour actionner le ventilateur suspendu au plafond de la cuisine. Ses cheveux désordonnés se mettent à voler. Puis Tristan commence à ouvrir tous les placards et finit par se pencher pour boire directement au robinet. Je souris bêtement. J’attrape le plaid gris sur l’autre canapé, m’y enroule et le rejoins. Je me hisse sur la pointe des pieds pour sortir quelque chose du placard et le lui tendre.

		– On a des verres, tu sais?

		– Le Sauvage, tu te rappelles? Ce n’est pas comme ça que tu me surnommes?

		– Comment tu sais ça?

		– Je t’ai entendue… Tu parles toute seule quand tu râles contre moi.

		– Tu le veux ou pas? insisté-je en tenant le verre à bout de bras.

		– Tu n’as aucune idée de ce que je veux, Liv.

		L’insolent à la voix grave me provoque à nouveau. Il plisse les yeux, penche la tête sur le côté et attend ma réaction. Comme toujours.

		– Tu ne t’arrêtes jamais, hein? soupiré-je en soutenant son regard.

		– Jamais.

		À cette réponse, Tristan attrape soudain mon plaid, tire dessus pour le faire tomber à mes pieds, me soulève à nouveau sous les cuisses et m’assied brusquement sur le plan de travail en granit. Glacé. Mon sang se réchauffe en un millième de seconde. Mon amant insatiable glisse sa main sur ma nuque et tire doucement sur mes cheveux, renversant ma tête en arrière. Je me souviens comme il aimait ma longue crinière emmêlée. J’ignore ce qu’il pense vraiment de mon carré court. Il m’a dit qu’il me préférait avant, mais ça ne l’empêche pas de foncer sur ma bouche pour m’embrasser passionnément.

		Toute ma peau frémit. Tout mon corps tressaille et le verre m’échappe des mains. Il se fracasse sur le sol, à deux mètres de nous. Le ventilateur s’affole au-dessus de nos têtes. Et dans ce chaos merveilleux, Tristan enfouit son visage entre mes cuisses et sa langue entre mes lèvres. À une vitesse folle, il me goûte, me mord, me caresse de toute sa bouche. Me fait sienne à nouveau. Il me dévore comme un affamé, sans rien perdre de sa grâce, de sa sensualité. Il sait par cœur ce que j’aime, au millimètre et au souffle près. Rien ne semble pouvoir l’arrêter. Ni arrêter le désir qui me consume. Et le troisième orgasme qui menace de me terrasser.

		Le Sauvage a disparu…

		Et c’est comme si le Tristan d’avant venait de réapparaître… avec six années à rattraper.

	
		
		5. Libres

		L’horloge ancienne en fer forgé indique 3heures du matin.

		Je l’ai laissé faire ce qu’il voulait de moi pendant cent quatre-vingts minutes…

		Ma peau en frémit encore. Ces retrouvailles étaient… indescriptibles. Si nos esprits et nos ego se font constamment la guerre, nos corps, eux, savent s’unir à la perfection. Je n’avais pas ressenti ça depuis six ans. Depuis lui. Son sex-appeal. Son insolence. Sa fougue. Et il a remis ça, comme pour me rappeler que jamais personne ne lui arrivera à la cheville.

		Rappel: c’est toi qui as fait le premier pas, Liv…

		Et alors? Il n’était pas obligé de me faire jouir trois fois!

		Désormais, les soupirs, les grognements, les cris d’extase ont laissé place à un silence gêné. Tristan et moi n’avons pas échangé un seul mot depuis la fin de nos ébats. Allongée sur le canapé à ses côtés, je triture le plaid gris qui cache partiellement ma nudité. Lui respire calmement, si j’en crois son torse qui se bombe de manière régulière. Il a les yeux rivés au plafond, sa virilité bien à l’abri sous un coussin. Seuls nos bras se touchent, rien d’autre. Et ce détail me dérange.

		– Ton tatouage…, lancé-je enfin.

		– Hmm?

		– Il représente quoi?

		– Je t’ai menti, Sawyer.

		De sa voix rauque, il tente clairement de changer de sujet. Et lorsque son visage se tourne vers moi et que son sourire de sale gosse apparaît, je comprends que je n’obtiendrai rien de lui. Pas cette nuit.

		– Tu vas jouer à me rendre dingue, c’est ça?

		– Qu’est-ce qui te fait dire ça? se marre-t-il doucement.

		– Tout.

		– Tu ne veux pas savoir sur quoi je t’ai menti?

		– Non, je veux savoir ce que signifient ces chiffres et ces lettres sur ton avant-bras.

		– Tes cheveux…

		– Quoi? Qu’est-ce qu’ils ont mes cheveux?

		– Je t’ai dit que je n’aimais pas…

		– Laisse-moi deviner, le coupé-je. En réalité, c’est pire que ça. Tu détestes.

		Je soupire, pensant avoir deviné son petit manège. S’il croit que je m’attends à un compliment, il me connaît mal… Mais le titan me lance un regard qui me désarme. Il se retourne, se rapproche, suffisamment pour que nos corps entrent en contact, et il glisse la main sur ma nuque. Et tout en tirant légèrement ma crinière blonde, il murmure:

		– J’ai eu envie de toi à l’instant où je t’ai vue arriver avec cette coupe…

		Des frissons remontent le long de ma colonne. Ses compliments sont si rares. Et cette phrase-là me trouble bien plus qu’elle ne devrait. Je fixe ses lèvres, tentée d’y replonger. Mais, fidèle à son insolence et très fier de lui, Tristan embrasse le bout de mon nez et bondit au-dessus moi pour sortir du canapé. Tout en le maudissant, j’admire son fessier nu et musclé s’éloigner de moi.

		– À plus, Sawyer…

		Il n’a pas changé. Moi non plus. Mais pourquoi est-ce que je lui laisse avoir le mot de la fin?

		– Va t’occuper de ton minou! lui balancé-je bêtement, pour me venger.

		Le sourire démoniaque qu’il m’envoie depuis la cuisine me donne envie de le gifler, mais il ne m’en laisse pas le temps. Ses grands bras s’emparent du chaton et de sa serviette, les deux roulés en boule sur le sol, puis ils les emmènent rapidement dans sa chambre. J’entends la porte se refermer derrière eux et je balance un coussin à l’autre bout de la pièce en l’insultant, comme une fille susceptible, immature – et absolument pas « cliché » – le ferait.

		Résumons. Je le déteste. Il se fout de moi. Il m’horripile. Il m’attire. Il attaque. Je contre-attaque. Il m’obsède. Il est arrogant. Insolent. Macho. Irrésistible. Il sauve des minous. Il embrasse comme personne. Baise comme un dieu. Il est insupportable. Je suis une garce. On doit survivre encore onze mois et quelques sous le même toit.

		Help!!!

		***

		Le réveil fait mal, ce matin. En particulier parce qu’on est dimanche, que j’ai dormi trois heures et qu’au lieu d’une sonnerie zen, c’est la voix suraiguë d’une harpie qui m’arrache à mes songes.

		– Club 666… Attendu toute la nuit… À ta botte… Égoïste…

		Des bribes de conversation me parviennent, je fourre la tête sous mon oreiller pour ne plus rien entendre, mais c’est encore pire. La folle furieuse passe à l’octave du dessus. Je saute de mon lit, file à la salle de bain pour dompter mon carré et me laver les dents, puis descends pour assister au spectacle.

		Une fois au rez-de-chaussée, je reste un peu à l’écart, dans le couloir, et observe Plan-Cul-Numéro-412s’exciter toute seule. La bimbo décolorée arbore sa plus belle robe de soirée – rose à paillettes, ajourée de haut en bas pour le plus grand plaisir de mes yeux à peine ouverts – et crache sa bile sur un Tristan tranquillement assis sur un tabouret derrière le comptoir, les cheveux en bataille et les bras croisés sur son torse.

		Il vient de se réveiller, lui aussi… Sauf qu’au saut du lit, il est déjà beau à crever…

		– Je te demande une seule chose: tenir tes engagements! Être là quand tu me donnes un rencard! Mais même ça, tu n’es pas capable de le faire! Je t’ai attendu toute la nuit! Et tout le monde me connaît, au club, je suis passée pour la pire des connes!

		– Je ne te dois rien. Et toi non plus. Tu devrais aller voir ailleurs.

		Son ton n’est pas agressif, sa réponse ne se veut peut-être pas cruelle, mais elle l’est. J’avance de quelques pas, toujours sans être remarquée. La blonde est maintenant au bord des larmes.

		– Tu finiras seul et malheureux, Tristan.

		– C’est mon problème.

		– Je t’aime bien…

		– Je t’ai dit de ne pas t’attacher.

		– Je suis humaine! J’ai un cœur!

		– Tu es venue me chercher, Lexie. Tu savais que je ne voulais rien, juste m’envoyer en l’air. J’ai été très clair.

		– Je pensais que tu changerais d’avis, à la longue…, murmure-t-elle d’une voix triste.

		– Ça n’arrivera pas.

		– Tu ne sais pas ce qui…

		– Non! On arrête. Toi et moi, ça n’ira nulle part. Il faut que tu trouves quelqu’un qui a envie de la même chose que toi. Et qui trouvera ça « adorable » que tu débarques à 7heures du mat’ pour lui faire une scène. Moi? Je déteste ça.

		Sa dernière phrase m’a presque fait frémir. Cette fois, son message est clairement passé. Plan-Cul-Prénommé-Lexie attrape son sac à main à franges posé sur l’îlot central, fait cliqueter ses bracelets dorés, puis s’éloigne sur ses talons hauts en reniflant. Avant de passer la porte, elle éructe dans ma direction:

		– Au fait, il y a une pétasse blonde qui nous écoute depuis cinq minutes. J’espère qu’elle sait où elle met les pieds avec toi…

		Merde.

		Attendez, elle m’a vraiment traitée de pétasse?!

		La porte d’entrée se referme dans un claquement sec et je m’apprête à grimper les escaliers à toute vitesse pour échapper à Tristan. Raté.

		– C’est valable pour toi aussi, Sawyer, grogne-t-il, maintenant tourné vers moi.

		– Quoi donc?

		Il se lève de son tabouret et met en route la machine à café. Alors qu’il ouvre le placard du haut pour attraper son mug, son tee-shirt se soulève et découvre son bas-ventre. Mes yeux se posent sur sa ceinture d’Apollon. Ce V dessiné sur sa peau bronzée, qui démarre sur ses hanches et descend jusqu’à disparaître sous son bermuda.

		Là-haut les yeux, Sawyer!

		– Qu’est-ce qui est valable pour moi, Quinn? insisté-je.

		– Tu le sais très bien…

		– Dis-le.

		– Je suis libre et je compte le rester.

		Il me fixe soudain, pour lire ma réaction. Je n’en ai aucune. Je me contrôle. Il assène un nouveau coup:

		– Les « Je t’aime », les conneries de couple et les petits cœurs qui palpitent, c’est fini pour moi. Cette nuit, on a dérapé, rien de plus. Mets-toi ça dans le crâne et évite de te faire des films.

		– Des films? sifflé-je. Mais tu t’imagines quoi, Tristan? Que je t’aime encore?!

		Je détale aussi vite que possible en direction du premier étage, le plantant là, son mug vide dans la main et les yeux sombres. Je ne sais pas si je suis crédible, j’ignore si je l’ai touché, blessé, mais je m’enfuis. Comme avant. Comme à chaque fois qu’il me troublait, me déstabilisait, me poussait dans mes retranchements.

		Ce putain de jeu du chat et de la souris reprend.

		J’ai beau prétendre le contraire, ses mots m’ont fait mal. J’aurais dû mieux me préparer à cette attaque gratuite, qui devait arriver. Tôt ou tard, Tristan allait renfiler sa carapace, se renfermer et me remettre à ma place, c’était une évidence. Le Tristan d’avant l’aurait probablement fait un peu plus en douceur, avec plus de tact, en dédramatisant la situation. Le Sauvage frappe fort, quitte à faire mal. Il se moque de ce que je ressens. Ses mots étaient aussi affûtés que son regard était noir lorsqu’il m’a dévisagée, l’air de dire « Tu t’attendais à quoi? ».

		À une demande en mariage, enfoiré.

		***

		– Liv, je suis au portail.

		– Entre! lancé-je dans l’interphone.

		– Tu es sûre? Je peux attendre dehors…

		– Roméo, entre! J’ai préparé une salade et lancé le barbecue pour les steaks.

		– On devait déjeuner au Petit Paris, non?

		Je souris en entendant son faux accent frenchie.

		– J’ai changé d’avis! Viens tester mes talents de cordon-bleu…

		Je ricane intérieurement, consciente que Tristan ne va pas du tout apprécier ce qui va suivre. Roméo Rivera – qu’il n’a jamais pu encadrer – qui s’invite chez lui, un dimanche midi, pour manger ses steaks.

		Quoi? Pas eu le temps de faire les courses!

		J’ai pleuré quelques secondes, après le départ de Lexie, avant de sécher mes larmes et de décider que je n’allais pas jouer ce rôle-là. Que je ne voulais pas être cette fille qui reste sagement sur le côté et prend les coups sans broncher. Si Tristan peut se permettre ce genre de vacheries, s’il peut faire ce que bon lui chante sans se préoccuper du reste du monde, alors moi aussi.

		Roméo a à peine mis les pieds dans la maison que Tristan sort de sa tanière, les cheveux encore humides de la douche – qu’il réussit désormais à prendre dans sa baignoire, ô miracle. Les deux hommes se toisent un instant, puis mon collègue tend la main en signe de paix, mais le Sauvage préfère l’ignorer et va s’affaler sur le canapé du salon, où il retrouve sa guitare.

		Là où… cette nuit… Stop!

		– Toujours aussi charmant, murmure le Latino en acceptant la bière que je lui tends. Je peux faire quelque chose?

		– Tu sais, cette fille qui t’a invité à déjeuner en te promettant des steaks?

		– Une blonde aux yeux bleus, je crois, acquiesce-t-il. Très jolie, mais pas très fiable…

		Je rougis, m’excuse d’une petite moue confuse.

		– Je suis de corvée barbec’, c’est ça?

		Il rit, je l’imite, sentant les yeux de Tristan dans mon dos, probablement plissés de colère. Sans faire d’histoires, Roméo s’empare de la viande posée sur le comptoir et file en direction du jardin.

		– Le barbecue est juste derrière la maison, vers la porte du…

		– Je me souviens, ton père m’avait montré!

		Papa l’avait amené ici, il y a sept ans, juste après avoir embauché son bras droit. Mais j’étais persuadée que c’était pour vendre la maison…

		Tout à coup, ma tentative de rendre Tristan jaloux – ou juste de bien l’énerver – me semble atrocement futile. Je repense à mon père et à ce qu’il m’aurait conseillé de faire, dans cette situation. Probablement quelque chose du genre: « Laisse-lui du temps, il en a besoin. Et toi aussi, tu dois guérir avant toute chose. Mais accroche-toi si c’est lui que tu veux vraiment. »

		Ce que je veux vraiment? Depuis hier soir, minuit, je ne suis plus sûre de rien.

		– Qu’est-ce que tu regardes? grondé-je soudain en direction de Tristan.

		L’insolent lève les mains de chaque côté de sa tête, mais ne répond rien. Ce qui m’irrite au plus haut point.

		– Quoi? Tu es à court de saloperies à me dire?

		Toujours rien de son côté. Juste un regard azur, qui me fixe intensément.

		– Tristan Quinn, si tu savais comme il me tarde d’être dans onze mois…

		– 346jours, murmure-t-il.

		– Quoi?

		– Tu m’as entendu.

		– Si c’est trop pénible pour toi, tu peux rentrer chez ta mère et son mari. Personne ne te retient.

		– Sans façon. Je suis très bien ici, à quelques exceptions près.

		– Moi, j’imagine?

		– Ça dépend des jours, sourit-il en coin. Ton gigolo, par contre…

		– Mon quoi?

		Tristan rit dans sa barbe sans rien ajouter, puis gratte deux-trois accords sur sa guitare.

		– Je te parle, insisté-je.

		– Ce n’est pas ton mec. J’ai tort?

		– …

		– Ce n’est pas non plus juste ton ami.

		– Et tu sais tout ça, parce que…?

		– Parce que je te connais par cœur. Et parce qu’on vit sous le même toit.

		– Alors je propose un truc: mêle-toi de tes fesses et je ferai la même chose.

		– C’est toi qui ramènes ce type en plein milieu de la journée, en sachant pertinemment que je serai là.

		– Je…

		– Il t’attend, Sawyer, sourit le roi des emmerdeurs. J’espère qu’il appréciera mes steaks.

		– Tu me fatigues!

		Son sourire de sale gosse m’exaspère, je fais volte-face, attrape la jatte de salade et file à l’extérieur, retrouver la table que j’ai dressée un peu plus tôt. Roméo est en pleine cuisson des steaks. Moi, je cuis, mais pour une autre raison.

		– Tu sais qu’on est amis, toi et moi? lui demandé-je tout à coup, gênée.

		– C’était juste un baiser, Liv. Tout va bien, me sourit-il.

		Un conseil: ne tombe pas amoureux de moi, Roméo. Je suis toxique.

		***

		Le lendemain après-midi. Les rues du centre-ville sont bondées. Comme chaque année à cette époque, le Key West Songwriters Festival s’ouvre sur l’île et amène avec lui plusieurs milliers de touristes, musiciens, paroliers et simples amateurs. Des plus connus aux plus novices, les artistes montent sur scène pour jouer leurs dernières créations. Une semaine pendant laquelle l’île vit et chante jour et nuit. Pendant laquelle Bonnie ne dort quasiment pas. Et pendant laquelle il est impossible de se garer.

		Je finis par baisser les bras et abandonne ma voiture un peu n’importe où, à un endroit qui ne gêne pas la circulation. Ellen vient de me prévenir que mon rendez-vous aurait une bonne heure de retard, j’ai le temps de flâner au soleil en sirotant un café frappé. Je croise un premier groupe, un jeune garçon blanc et une femme noire plus âgée, qui chantent une somptueuse ballade à deux voix. Puis une artiste solo, sorte d’Alanis Morissette façon reggae. Un ténor, cette fois, qui s’adonne au chant lyrique face à une foule estomaquée. Le temps de terminer ma boisson glacée, j’ai parcouru à peine trois rues tellement les groupes sont nombreux et les passants agglutinés.

		Je m’apprête à reprendre le chemin de l’agence lorsqu’une voix familière et suave me saisit, sur ma gauche. Celle de Tristan, qui chante un « tube » des Key Why, son ancien groupe: Let Me Have You.

		Ce soir-là, il y a sept ans, j’aurais juré qu’il la chantait pour moi.

		Je le cherche partout, le cœur battant, avant de comprendre qu’il s’agit d’un enregistrement. Et de réaliser à quel point je suis déçue.

		– Liv! Qu’est-ce que tu fous là?

		Drake, l’ex-meilleur ami de Tristan, l’ex-amoureux de Bonnie, se rue sur moi, tout sourire. Il a toujours les deux oreilles percées, mais ses cheveux blonds et ras sont maintenant hérissés sur sa tête. Six ans ont passé.

		– Je vis ici! Et toi, c’est fini Miami?

		– Non, je suis juste revenu pour le festival.

		– Et tu fais la promotion d’un groupe qui n’existe plus?

		– C’est une erreur, se marre-t-il. L’ingé son a passé le mauvais titre. On monte sur scène ce soir si tu veux me voir jouer. Tu viendras?

		Ce qui m’a toujours étonné chez Drake, c’est cette bonne humeur permanente, quel que soit le drame qui se joue juste à côté. Au début, j’ai pris ça pour un manque d’intelligence. Finalement, il se pourrait qu’il ait tout compris. Pour éviter les problèmes, il suffirait de ne pas les regarder en face.

		– J’ai appris pour ton père, je suis désolé, se souvient-il soudain. Tout le monde l’aimait beaucoup, par ici.

		– C’est gentil.

		– Tu as revu Tristan?

		– Je vis avec Tristan…, grommelé-je.

		– Quoi?

		– Une histoire d’héritage, laisse tomber.

		– Il va bien?

		– Tu devrais le savoir mieux que moi, non? Vous n’étiez pas inséparables?

		Le sourire du rockeur disparaît, tout à coup. Première fois que je vois ça.

		– J’ai essayé d’être là pour lui, Liv. La disparition d’Harry, ça l’a vraiment transformé. Au bout de deux ans, je n’en pouvais plus. Les coups de fil en pleine nuit pour aller le chercher au poste. Le groupe qu’il bousillait à ne plus vouloir chanter. La distance qu’il mettait avec tout le monde. Son obsession de trouver le coupable, d’en vouloir à la terre entière.

		– Tu crois qu’il le cherche encore? réalisé-je soudain.

		– Il n’arrêtera jamais, Liv. À l’époque, il passait ses journées et ses nuits sur Internet, pour traquer je ne sais qui et je ne sais quoi. Mais Harry ne reviendra jamais. Tout comme Tristan ne sera plus jamais le même, le pote que j’admirais tant, que j’aimais comme un frère. Il ne veut plus qu’on l’aime. Il veut qu’on le laisse se détruire, et pour ça, il a fait le vide autour de lui.

		Je pars au quart de tour, soudain furieuse de ce que je viens d’entendre:

		– Il est encore là, quelque part en lui! Le vrai Tristan…

		– Tu en es sûre?

		Oui. Je l’ai entraperçu, l’autre nuit…

		N’ayant aucune envie de me disputer avec lui, je quitte rapidement Drake, en lui proposant d’en rediscuter une autre fois, quand j’aurai plus de temps – ce qui n’arrivera probablement pas. Puis je retourne à l’agence d’un pas énergique, en me cognant à tous les badauds trop lents sur mon chemin. Cette conversation m’a remontée. Je suis prête à ne faire qu’une bouchée du prochain acheteur. Lorsque Roméo me voit arriver dans cet état, il m’empêche de me servir un nouveau café et me tend une bouteille d’eau bien fraîche.

		– Tu veux en parler?

		– Non.

		– Besoin d’un punching-ball?

		– Oui, souris-je enfin. Je songe à en installer un dans mon bureau.

		– Ton père m’a dit pareil, un jour…

		Mon collègue sort de la pièce ultra-climatisée pour laisser entrer le couple de Français venus de Paris pour s’offrir une luxueuse villa secondaire. Je serre vigoureusement les mains tendues, puis passe aux choses sérieuses. Si je négocie bien mon affaire, c’est toute une nouvelle clientèle que je pourrais attirer à la Luxury Homes Company.

		Venez à moi, petits, petits…

		Trois heures plus tard, la promesse de vente est signée. M. et Mme de Frémont m’annoncent qu’ils vont fêter ça au Ruinart, tandis que je m’apprête à retrouver mon étage, mon seau de pop-corn et mon écran plat. L’agence s’est vidée, Roméo me fait un signe de la main en partant, je mets de l’ordre dans mes papiers et me lève pour décamper à mon tour. Sauf qu’au moment où j’éteins ma lampe de bureau, ma porte s’ouvre brutalement.

		Je sursaute, puis reconnais Sienna Lombardi. La mère de Tristan. L’ex-femme de mon père. En six ans, elle n’a pas changé d’un pouce. Ses cheveux noirs et impeccablement bouclés, sa peau hâlée d’Italienne, ses traits fins, ses formes voluptueuses et sa ligne parfaite. Et surtout, ses yeux sombres qui me fusillent et semblent m’accuser de tous les malheurs du monde.

		– Sienna?

		Le filet de voix est à peine sorti de ma gorge.

		– Je savais que ton père souhaitait être enterré là. Mais j’espérais que tu ne reviendrais pas.

		Sa voix à elle est tranchante, comme aiguisée au couteau. Je lui réponds, en tentant de ne pas me laisser impressionner.

		– Tu aurais pu venir lui faire tes adieux…

		– À quoi bon? C’était trop tard!

		J’ignore ce qu’elle fait dans mon bureau à une heure pareille, mais j’ai un mauvais pressentiment. Ce qui s’est passé entre Tristan et moi il y a sept ans l’a rendue folle de rage et de honte. Et elle doit sans doute encore me tenir pour responsable de la disparition de son petit garçon. Je ne représente pour elle qu’une liste d’horreurs. Lorsque j’avance d’un pas pour m’approcher de la porte, elle lève la main vers moi et me fait signe de ne pas bouger.

		– Sienna, quelqu’un m’attend…, inventé-je.

		– Alors je vais lui rendre un précieux service.

		– Pardon?

		– Tu fais du mal à tous ceux qui t’entourent, Liv! La preuve: ils disparaissent, ils meurent ou ils te fuient…

		– Sors d’ici, lui demandé-je, les larmes aux yeux.

		– Ta mère n’a jamais voulu de toi! reprend-elle en hurlant. Tu m’as volé un fils! Tu as tué ton père à petit feu! Maintenant, reste loin de Tristan ou tu le regretteras…

		Sa voix se fait de plus en plus âpre, cruelle, perfide. Les larmes m’aveuglent, mais je serre les dents. Je me répète intérieurement que ce qu’elle dit est faux. Je suis innocente.

		– Je suis sérieuse, Liv. Une mère est prête à tout… pour protéger ses enfants. Et les libérer du mal qui les entoure.

		Sous mes yeux, elle sort un objet de son sac à main. Un petit revolver argenté. Mon cœur s’arrête, je ne parviens plus à reprendre mon souffle. Je savais que mon ex-belle-mère m’en voulait, mais je ne pensais jamais qu’elle en arriverait là.

		– Y compris à faire couler le sang.

		Ses yeux noirs se plongent dans les miens et j’y lis une détermination farouche. Presque animale. Elle ne ment pas. Elle est vraiment prête à passer à l’acte.

		C’est donc ça, voir sa vie défiler devant ses yeux?

		
		À suivre,
ne manquez pas le prochain épisode.

	
  Egalement disponible :

  Jeux insolents - Vol. 2

  À 15 ans, il était mon pire ennemi. À 18 ans, mon premier amour. À 25 ans, je le retrouve, par le plus triste hasard de la vie… Sauf qu’il est redevenu tout ce que je déteste. Que je dois à nouveau cohabiter avec lui. Que les drames nous poursuivent et qu’aucun de nous ne s’en est jamais remis.
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		1. Poils gris et citrouilles

		– C'est le chat de Jason !

		Tallulah, ma colocataire, pointe un ongle laqué orange vif (Halloween oblige) dans la direction du félin allongé en haut de la bibliothèque du salon. Celui-ci, la tête pendue dans le vide, tente de déloger à coups de pattes le bougeoir en forme de citrouille posé à côté de lui.

		– Jason? Tu connais son propriétaire ?

		Tallulah était absente la semaine où je l'ai recueilli. Quant à Violet, ma logeuse, si elle m'a autorisé à le garder, elle refuse de s'en approcher à moins d'un mètre. J'ai dû lui promettre de passer l'aspirateur deux fois plus souvent, rapport aux poils. Quant aux voisins, ils ne possèdent que des chihuahuas plus petits qu'O'Malley (et deux fois plus bêtes). Je m'imaginais déjà propriétaire (dans la mesure où se proclamer propriétaire d'un chat a un sens) et…

		Et dans six mois tout au plus, je m'envolerai pour de nouveaux horizons!

		Je doute qu'O'Malley apprécie de voyager dans une valise, donc il vaut mieux pour lui qu'on retrouve sa maison. J'ai tendance à oublier que la vénérable « Painted Lady » de Violet n'est mon domicile que pour quelques mois, le temps d'un reportage sur les vieilles demeures de San Francisco. Il faut dire que j'en suis tombée amoureuse au premier regard. Alors que d'autres recherchent à les moderniser – nos voisins, par exemple, ont opté pour un style épuré, si blanc qu'il faut presque porter des lunettes à l'intérieur –, Violet tient à conserver sa demeure victorienne, typique de la ville, son cachet authentique. Boiseries repeintes chaque année, meubles chinés chez les antiquaires… Connor ne s'est pas trompé en m'adressant à elle pour louer une chambre en ville. Mon appareil photo reste toujours à portée de main, au cas où je tomberais sur un détail qui m'avait échappé ou sur un éclairage nouveau.

		Sans m'en rendre compte, j'ai commencé à m'y sentir chez moi.

		Un malaise familier me serre la gorge. Je me tourne vers Tallulah pour le chasser. Nous nous connaissons depuis à peine une semaine, étant donné qu'elle partait en vacances quand je suis arrivée, mais j'ai déjà la conviction qu'elle vaut mieux que n'importe quel antidépresseur. Rien que ses tenues flamboyantes, issues de la friperie dans laquelle elle travaille, suffisent à illuminer le paysage. Je n'aurai jamais le cran d'arborer une robe imprimée petites fleurs roses, jaunes, orange et vertes, assortie de collants torsadés bleus et de bottes de motard, mais sur elle, ça claque.

		En attendant, elle me regarde comme si je venais de la planète Saturne. Du bout de l'index, je vérifie que je n'ai pas de la purée de potiron collée au menton.

		– Tout le monde connaît Jason Sky, voyons ! s'exclame-t-elle en agitant les mains d'un geste théâtral.

		Les dizaines de bracelets qu'elle porte à chaque bras cliquettent joyeusement. Hélas, le nom de famille du fameux Jason ne m'éclaire pas davantage sur son identité.

		– Un voisin ?

		– Le chanteur de Golden !

		Cette fois, ma colocataire paraît carrément scandalisée. Golden… Le nom m'évoque le Golden Gate Bridge, mais à part ça, rien du tout. Il faut dire, s'il s'agit d'un groupe de musique, que ma culture en la matière est plutôt lacunaire. Je me contente généralement d'écouter ce qui passe à la radio, en Islande, au Kenya, en Thaïlande ou en Australie. Je ne retiens jamais les titres, ni les noms des groupes.

		– Golden est une célébrité locale, m'informe Connor, plus indulgent pour mon ignorance. Un groupe originaire de la ville.

		Je le remercie d'un sourire. Connor, mon preux chevalier ! Nous nous sommes connus dix mois plus tôt sous le ciel pur de l'Islande. Je photographiais les merveilles naturelles du pays tandis qu'il entamait une étude sociologique. Logés tous deux dans une ancienne maison de pêcheur reconvertie en chambre d'hôtes, nous avons vite sympathisé. Esprit curieux et brillant, Connor partage avec moi le goût des voyages et des découvertes. Seule différence : ses racines sont fermement plantées dans la terre de San Francisco, où il revient se ressourcer entre deux enquêtes. Quand il m'a proposé un reportage sur les vieilles maisons de la ville, j'ai sauté sur l'occasion de découvrir cette région du globe que je ne connaissais pas encore. D'autant que je suis faible dès qu'on me parle d'architecture... Cerise sur le gâteau, la série de photos doit se conclure sur une exposition qui, je l'espère, donnera un coup de pouce bienvenu à ma carrière de photographe. En plus, il m'a trouvé cette chambre chez Violet, une vieille amie à lui, psychologue à la retraite. En résumé, je lui dois une fière chandelle. S'il n'était pas bien plus âgé que moi, chauve et porté sur les blondes à gros seins (je suis brune et mes bonnets de soutien-gorge ne dépassent pas le B), je pourrais presque tomber amoureuse.

		– Ils sont connus dans le monde entier, proteste Tallulah en rejetant en arrière sa chevelure d'un roux flamboyant. L'an dernier, ils ont gagné trois Grammy Awards! Ils remplissent des stades entiers pour leurs concerts! À même pas 30ans, ils sont déjà entrés dans la légende. Tout le monde connaît Golden! Kim, tu as forcément entendu leurs chansons.

		– En tout cas, ça ne m'a pas marquée au point de retenir leur nom.

		– Je t'emmène à leur prochain concert, obligé. Mais peut-être que tu obtiendras des places gratuites, quand tu ramèneras le chat ?

		Je lève les deux mains. On se calme, personne ne touche à O'Malley.

		– D'où sors-tu que c'est le chat de ce Jared… ?

		– Jason Sky !

		– C'est ça. Je veux dire, j'ai recueilli O'Malley la semaine dernière en sale état. Sale, couvert de vermine, affamé, déshydraté… Il ne donnait pas l'impression d'avoir un maître !

		Tallulah brandit son téléphone portable sous mon nez.

		– Mais si, regarde la photo !

		Le chat de la photo ressemble effectivement comme un frère à O'Malley. Même pelage gris, mêmes yeux orange, même encoche à l'oreille gauche, même air de suprême dédain envers le genre humain. Le montant de la récompense promise à qui le retrouvera me fait cligner des yeux.

		– Jason a adopté ce chat dans un refuge quand le groupe a déménagé de Los Angeles à San Francisco, le mois dernier, m'explique Tallulah. C'est un symbole de leur retour au pays, tu vois ? Sauf qu'il s'est échappé deux jours après. Tu te rends compte, Kim, tout le monde le cherche.

		– Mal, visiblement. Personne n'avait l'air de le connaître, dans le quartier. Ou alors c'est un autre chat.

		– Tu as fait vérifier sa puce ? demande Connor.

		– Sa puce ?

		– S'il a été adopté dans un refuge, il est forcément identifié par puce électronique. N'importe quel vétérinaire pourra te le confirmer.

		La tête et la queue d'O'Malley (ou Prince, s'il s'agit bien du chat recherché) disparaissent en haut de la bibliothèque. J'aimerais bien pouvoir en faire autant.

		Merde.

		Pourquoi n'ai-je pas vérifié tout de suite s'il s'agissait d'un chat perdu ? Il avait l'air tellement pitoyable que je l'ai automatiquement classé dans la catégorie SDF. D'ailleurs…

		– S'il était si bien chez Jared, il ne se serait pas sauvé.

		– Mais il venait d'être adopté, proteste Tallulah ! Il s'est perdu, c'est tout. Et c'est Jason.

		– Bon, eh bien emmenons-le chez le vétérinaire, nous en aurons le cœur net.

		– Et la presse sur le dos dès qu'on saura qu'il s'agit du chat d'une célébrité, achève Violet. Laissez-moi faire.

		***

		D'après Tallulah, Violet connaît tout le monde à San Francisco. Existe-t-il tant de névrosés en ville qu'ils sont tous passés par son cabinet ? Quoi qu'il en soit, un vétérinaire se présente à la porte de la Lady dix minutes après son coup de fil, muni d'un appareil de lecture de puces. Entre-temps, j'ai réussi à faire descendre O'Malley de son perchoir en l'appâtant avec des crevettes. Ce chat ferait n'importe quoi pour des crevettes. Notre visiteur passe l'appareil sur son cou avant d'annoncer :

		– Ce chat appartient à Jason Sky, domicilié à Paradise, Pacific Heights...

		– J'avais raison ! s'exclame Tallulah, triomphante.

		Je lui jette un regard noir. Les gens qui ont raison quand j'aimerais qu'ils aient tort m'agacent.

		– Désirez-vous que je me charge de le rendre à son propriétaire ?

		– Non ! s'exclame Tallulah, un peu vivement.

		Devant le regard étonné du vétérinaire, elle précise :

		– Vous comprenez, Kim s'est attachée à lui, elle veut s'assurer qu'il sera bien traité…

		Non mais quel culot !

		Je ne suis pas « attachée » à cet animal, j'éprouve simplement des doutes légitimes quant à la façon dont il a été traité. Pour ce qui concerne Tallulah, je la soupçonne d'être une fan de Golden.

		Opportuniste.

		– Je comprends, approuve le vétérinaire. C'est tout à votre honneur. Le numéro indiqué dans le fichier est le…

		***

		Je n'ai pas cherché à faire traîner les choses.

		Pas du tout.

		Mais enfin, j'ai préféré attendre que le vétérinaire s'en aille, terminer ma discussion avec Connor, et puis je n'allais pas appeler en plein milieu d'après-midi, je suis certaine que ce Jared est un homme très occupé. D'autre part, il fallait s'assurer qu'O'Malley reste dans les parages, et est-ce ma faute s'il s'est enfui au moment où Connor prenait congé ? Bref, à présent, la nuit tombe, le chat, blotti dans un fauteuil, s'attire des regards noirs de Violet qui exigera sans doute que Tallulah et moi brossions le tissu des heures pour enlever les poils et... Il est temps d'y aller. Tallulah me tend le morceau de papier sur lequel j'ai noté le numéro comme s'il s'agissait d'une relique sacrée.

		– Ça m'étonnerait qu'il s'agisse de sa ligne directe, dis-je pour la calmer. Il a sûrement du personnel pour gérer ce genre de choses.

		– Essaie !

		– Je ne fais que ça.

		On me répond à la troisième sonnerie.

		– Résidence Paradise, j'écoute ?

		Le ton est trop cérémonieux, la voix trop posée pour appartenir à un chanteur de rock. J'ignore les signaux frénétiques de Tallulah qui me demande de mettre sur haut-parleur.

		– C'est à propos du chat.

		Un soupir las me répond.

		– Vous êtes la dixième personne à appeler aujourd'hui.

		– Écoutez, la puce de l'animal donne ce numéro de téléphone, après si vous n'en voulez pas, je n'ai rien contre le garder.

		– Ne m'en veuillez pas, mais je vais devoir vous poser quelques questions.

		Quelques questions ? C'est un véritable interrogatoire qui s'abat sur moi. Tout y passe : les circonstances dans lesquelles j'ai trouvé le chat, le nom du vétérinaire ayant procédé à l'identification, les particularités physiques de l'animal, son régime alimentaire…

		– Vous voulez la marque de la litière, aussi ?

		– Végétale ou minérale ?

		Il en faut généralement beaucoup pour m'énerver, mais là, la frontière vient d'être allégrement franchie.

		Reste calme...

		– Bon, vous en voulez, de ce chat, ou pas ? Parce que s'il s'est enfui, c'est peut-être qu'il n'était pas si bien chez vous.

		Tallulah ouvre de grands yeux scandalisés. N'empêche, la réplique coupe court au flot de questions. Un silence interloqué me répond, puis :

		– Ne quittez pas, je vous prie.

		Ne quittez pas, ne quittez pas... J'ai un forfait limité, moi !

		Pour six mois, je me suis dit qu'il n'était pas nécessaire d'investir, mais il va me faire changer d'avis.

		– C'est normal qu'ils prennent leurs précautions, argumente Tallulah. Jason est tellement célèbre, ils doivent recevoir un tas d'appels bidons.

		Je garde pour moi mes commentaires concernant le fait qu'elle m'a poussée à appeler moi-même au lieu de refiler le bébé... pardon, le chat... au vétérinaire. Violet nous observe d'un œil amusé, comme si elle était au spectacle. Ses cheveux d'un blanc tirant sur le mauve et ses robes à jupons (qui porte encore des jupons, de nos jours?) lui donnent peut-être l'allure d'une inoffensive grand-mère, mais je parie qu'elle prend un grand plaisir à tirer les ficelles dans l'ombre.

		Après tout, pour devenir psychologue, il faut soi-même avoir un petit côté manipulateur à la base, non ?

		J'avoue, je conserve une dent contre la profession. Une mauvaise expérience personnelle. Ne traînez jamais chez le psy quelqu'un qui n'en a pas envie !

		– Mademoiselle ? Merci d'avoir attendu. Pouvez-vous nous envoyer par mail le numéro de la puce, ainsi qu'une photo du chat et une copie de votre pièce d'identité ?

		– Pardon ?

		– Je peux y aller, si tu ne veux pas, me glisse Tallulah.

		– Dès que nous aurons confirmation que tout est en ordre, je vous enverrai l'adresse à laquelle vous rendre, ainsi qu'un code d'accès.

		Je suis certaine que même le président des États-Unis ne doit pas bénéficier d'un tel dispositif de sécurité. Et avec ça, ils ont quand même réussi à perdre le chat ?

		Chapeau !

		– Très bien, faisons comme ça. Je vous confirmerai quand je suis disponible.

		Que Jared ne s'imagine pas que je suis à sa disposition d'un claquement de doigts. Après tout, il aurait pu venir le chercher lui-même, son chat ! C'était d'ailleurs certainement ce qu'espérait Tallulah. Mon interlocuteur raccroche après m'avoir indiqué une adresse mail. Je suis surprise qu'il n'ait pas précisé qu'elle s’autodétruirait après usage.

		– Pauvre bête, conclus-je en caressant O'Malley, qui ignore encore qu'il va devoir rejoindre Fort Knox.

		– Si tu veux... commence Tallulah.

		– C'est gentil, mais je préfère m'assurer moi-même des conditions dans lesquelles il vit. Tu comprends, je me suis attachée à lui.

		Et toc.

		Prise à son propre piège, ma colocataire en est réduite à me supplier de ramener un autographe.

		– Je ne pense pas qu'il soit approprié de solliciter un autographe dans un cadre privé.

		– Il t'en donnera peut-être un quand même ? Il y a une récompense pour le chat, tu sais !

		Non, je ne sais pas et je ne veux pas savoir.

		Je n'ai pas l'âme d'une chasseuse de primes.

		– Je monte envoyer les documents demandés. O'Malley, viens !

		– Il s'appelle Prince, remarque Tallulah.

		N'empêche qu'il me suit, queue en panache fièrement dressée. Violet essaye de compter les poils qu'il sème sur son passage.

		– On ne peut pas le laisser dehors, argumenté-je. S'il lui arrivait quelque chose, Jared enverrait ses avocats à nos trousses !

		– Juste pour cette nuit, acquiesce-t-elle de mauvais gré.

		– Bien sûr.

		Avec un peu de chance, mon dossier sera rejeté et O'Malley pourra rester encore un peu.

		L'espoir fait vivre.

	
		
		2. Bienvenue au paradis

		– Wow. Juste… Wow. Tu as vu ça, O'Malley ?

		Un miaulement indigné monte du carton posé sur le siège passager. Sans doute la version féline de « Comment veux-tu que je voie quoi que ce soit enfermé dans ce carton ? De plus, je te rappelle que je connais déjà les lieux, bien sûr que j'ai déjà vu ! » Je tapote le couvercle d'une main apaisante.

		– Désolée, minou. On arrive, c'est promis. Encore trente secondes, d'accord ?

		J'attrape Robert sur le plancher de la voiture.

		Oui, mon appareil photo s'appelle Robert. Comme Capa. Ou Doisneau.

		Et alors ? Étant donné le temps que nous passons ensemble (je le lâche uniquement pour me doucher, et encore), il remporte haut la main le titre de meilleur ami.

		La villa se trouve légèrement en contrebas de la route, de sorte que j'ai une vue imprenable sur le parc et les tourelles.

		– Tu habites carrément un château, O'Malley !

		Enfin, un château à l'américaine. Inspiration plus Disney que Moyen Âge. Mais un château quand même. Je n'ai pas des goûts de luxe. Il m'est arrivé de dormir avec quinze autres personnes sous une hutte ouverte aux vents, dans un hamac à la belle étoile ou sur une simple planche de bois. Pourtant, là, je m'offrirais volontiers un petit séjour. Ne serait-ce que pour profiter de la piscine à débordement avec vue sur San Francisco. L'endroit porte bien son nom, Paradise.

		– Pourquoi tu t'es barré, hein ?

		Le parc est aussi vaste qu'un petit État d'Amérique du Sud. Il y a de quoi héberger dix félins à l'aise. Or, j'ai retrouvé mon passager bien loin de Pacific Heights. Allez savoir ce qui peut traverser la cervelle d'un chat.

		Quoi qu'il en soit, rock star ou pas, si je ne sens pas son maître, O'Malley repart avec moi.

		Quelques clichés plus tard, je me décide à rouler jusqu'au portail. La caméra de sécurité s'allume. Quand je vous disais que c'était mieux gardé que Fort Knox. Je tape le code contenu dans l’e-mail reçu la veille au soir. La grille pivote silencieusement sur ses gonds, dévoilant une allée gravillonnée impeccablement ratissée.

		– Bien. On y va, O'Malley.

		Je peux encore l'appeler comme ça quelques minutes. Cela lui va bien mieux que Prince, si vous voulez mon avis. Ma vieille voiture de location, couverte de poussière, fait un peu tache dans le décor paradisiaque. Tant pis. J'avance au pas, m'arrêtant à intervalles réguliers pour prendre des photos. Je crois que je tombe amoureuse de cet endroit.

		– Tu crois que ton maître m'inviterait, pour me remercier de t'avoir ramené ?

		Miaulement. Grattements frénétiques. Mon passager n'apprécie pas trop la boîte en carton, malgré les trous que j'ai percés dedans. Ou alors il sent la maison. Je m'arrête devant le perron. Escalier à double volée, rambardes de marbre, on se croirait dans un conte de fées. Dommage que j'aie oublié mes pantoufles de verre. Allez, un dernier cliché pour la route…

		– J'ose espérer que Prince ne se trouve pas dans cette boîte ?

		Même sans le ton guindé, j'aurais reconnu mon interlocuteur de la veille du premier coup d’œil. Son costume-cravate sombre jure dans le cadre décontracté du paradis californien et il a l'air d'avoir un balai enfoncé dans une partie de son anatomie que la décence m'interdit de mentionner ici.

		Oh mon Dieu, on dirait totalement Edgar, le vilain majordome des Aristochats !

		Je tente d'enrayer une crise de fou rire d'autant plus malvenue que je ne pars de toute évidence pas sur un a priori positif. Les lèvres d'Edgar, pincées en une fine ligne de désapprobation, m'informent que mon moyen de transport improvisé n'est pas agréé. J'affirme avec un bel aplomb :

		– Le carton est tout à fait recommandé en matière de transport animal. Il lui permet de respirer plus facilement. Toutes les animaleries s'y mettent.

		D'accord, elles n'apposent sans doute pas le logo « Good Eggs, livraison à domicile » sur leurs boîtes de transport. Mais enfin, je vais peut-être lancer une nouvelle mode.

		– C'est bon, Nelson. Fais-la entrer.

		Merci, monsieur propriétaire, alias monsieur rock star, alias…

		La vache, mais il est canon !

		Mes doigts se crispent sur l'appareil photo. Je dois le convaincre de poser pour moi. Les images sur Internet que m'a montrées Tallulah ne lui rendent absolument pas justice. Son teint mat et ses yeux légèrement en amande dénoncent une origine exotique. Amérindienne, peut-être ? La couleur des iris, en revanche, évoque celle d'un lagon paradisiaque.

		Je m'y noierais bien, moi.

		– Vous comptez camper ici ?

		Sa voix sèche me sort de ma rêverie éveillée.

		Je me comporte comme une groupie ! Si Tallulah me voyait, elle rirait bien…

		En attendant, Jared, lui, n'a pas l'air ravi de me voir.

		Quelle ingratitude, alors que je lui rapporte son chat !

		D'un autre côté, il me soupçonne peut-être d'avoir kidnappé O'Malley dans le but d'entrer en contact avec lui. Après tout, Tallulah serait bien capable d'avoir élaboré un plan pareil.

		Tentons la méthode douce.

		J'arbore mon sourire le plus « échange avec un peuple inconnu et potentiellement agressif ».

		– Camper dans le parc, je ne dirais pas non.

		Jared me dévisage comme s'il doutait de ma santé mentale. Il doit être encore plus beau quand il sourit. Là, il a plutôt l'air de souffrir de maux d'estomac. Ou de tête. Ou les deux.

		Oups.

		L'humour de la réplique lui a manifestement échappé. À supposer que son sens de l'humour n'ait pas disparu à tout jamais dans le gouffre de la célébrité. J'ai connu un photographe mondialement renommé qui prenait tout ce qu'on lui disait au pied de la lettre. Accordons le bénéfice du doute à Jared :

		– Je plaisantais.

		Il me tourne le dos avec un hochement de tête peu convaincu et me fait signe de le suivre.

		C'est pas gagné...

		Mon carton dans les bras, je franchis enfin le seuil de Paradise. Mon passager se terre au fond de la boîte. C'est louche. S'il a peur de Jared, canon ou pas, celui-ci ne posera pas les mains dessus.

		Le hall de la villa est assez vaste pour servir de gare ferroviaire. Un type en costume sombre, lunettes de soleil sur le nez façon « men in black » joue les porte-manteaux près d'un olivier en pot.

		Quand je disais qu'ils ne plaisantent pas avec la sécurité...

		Tandis que le dos raide de réprobation d'Edgar s'éloigne dans les profondeurs du bâtiment, je suis la rock star jusqu'à un salon encore plus grand que le hall. Les tentures pêche et crème assorties aux canapés confèrent aux lieux une atmosphère très bon chic bon genre. Sans parler du sol en marbre et des miroirs à cadre doré. Si l'architecture n'est pas loin de me donner un orgasme, la décoration laisse franchement à désirer. Je marque un arrêt. Les restaurateurs de vieux tableaux doivent ressentir la même chose quand ils devinent une œuvre de maître sous l'horrible croûte peinte par-dessus.

		– Mademoiselle ? Vous pouvez libérer Prince !

		Encore prise en flagrant délit de rêverie ! Enfin, cette fois au moins, je fantasmais au sujet des lieux, pas de leur propriétaire.

		Tout en m'escrimant contre la ficelle qui entoure ma boîte de transport improvisée, je joue les enquêteuses de la SPA.

		– Je me demande comment il s'est retrouvé à Alamo Square. Ça fait quand même une trotte depuis Pacific Heights.

		– Je me demande comment vous n'avez pas pensé plus tôt à faire vérifier s'il n'était pas identifié, contre-attaque mon interlocuteur.

		Il m'en veut vraiment. 

		C'est injuste, je n'ai rien fait ! Je ne suis même pas une groupie. La seule chose qui m'intéresse, c'est le chat, juré. D'accord, pour être parfaitement honnête, peut-être aussi un peu la façon dont cette moue désapprobatrice met sa bouche en valeur. Mais être sexy n'a jamais constitué une excuse valable pour se montrer désagréable, même si beaucoup semblent le croire.

		Je me demande si je peux prendre une photo sans qu'il s'en aperçoive...

		– Désolée, je suis française, je ne connais pas bien le système d'identification.

		L'excuse de la nationalité marche toujours très bien. Surtout si je force un peu mon accent, inexistant vu le peu de temps que j'ai vécu dans mon pays natal. Jared n'a pas besoin de savoir que grâce à ma mère, je possède également la nationalité américaine. Comme prévu, il s'adoucit au moment précis où j'extirpe enfin le chat de sa boîte.

		– Prince ! Viens me voir !

		En bon félin, Prince prend le contre-pied exact de cet ordre. Il lui échappe, grimpe sur mes épaules, s'installe autour de mon cou façon écharpe angora et commence à ronronner bruyamment. Le visage de Jared s'assombrit de nouveau. Il a des traits délicieusement expressifs.

		Je veux absolument le voir sourire !

		Pour l'instant, c'est mal parti. Il me foudroie du regard.

		– Qu'avez-vous fait à mon chat ?

		– Je me suis juste occupée de lui !

		Qu'est-ce qu'il s'imagine, que je l'ai drogué pour qu'il reste avec moi ? (Les crevettes ne comptent pas comme de la drogue.) S'il me soupçonne, j'en ai autant à son service ! Je contre-attaque :

		– Il n'a peut-être pas l'habitude de vous voir…

		– Je ne l'ai pas depuis longtemps, reconnaît Jared. Mais il a tout ce qu'il lui faut ici.

		– La preuve, il a escaladé la grille pour aller se promener ailleurs.

		– Il a pu être kidnappé !

		– Étant donné la façon dont cet endroit est surveillé, cela m'étonnerait beaucoup.

		Sans doute Jared a-t-il perçu la raillerie dans ma voix, car il tente de se justifier :

		– Je n'ai pas le choix ! Les fans…

		L'ombre d'un doute traverse son visage.

		Qu'est-ce que je ne donnerais pas pour posséder des cils comme les siens ! Je lui laisse la barbe naissante, en revanche, ça lui va incontestablement mieux qu'à moi.

		– Vous n'êtes pas une groupie, n'est-ce pas ?

		Parce que tu crois que je l'avouerais, si c'était le cas ?

		– Une groupie de qui ?

		– Mais…

		Il ne peut pas répondre « de moi » sans passer pour un gros prétentieux. Du coup, il se demande clairement si je me moque de lui ou s'il existe réellement une personne sur Terre qui ignore qui il est. La situation commence à m'amuser.

		– Enfin, poursuit Jared, vous savez qui je suis, n'est-ce pas ?

		– Le propriétaire du chat ?

		– Je parlais de mon métier.

		– Oh. Vous êtes musicien, c'est ça ?

		Rock star n'est pas une profession. En tout cas, je suis certaine que ça n'existe pas dans la nomenclature de la Sécurité sociale française. Jared avance la main pour toucher Prince, qui couche les oreilles en feulant. Ce chat et moi n'avons pas les mêmes goûts, ou alors il existe un vice caché. Ce dont je compte bien m'assurer. Il secoue la tête, dégoûté.

		– Vous vous moquez de moi. Quel âge avez-vous?

		– 24ans, mais je ne vois pas quel est le rapport. Vous savez, Jared...

		– Jason ! corrige-t-il avec une pointe d'agacement.

		– C'est pareil. Bref, il existe de nombreuses personnes de par le monde qui ne connaissent pas votre nom. Simplement, d'habitude, vous ne les croisez pas.

		Il me dévisage comme s'il venait de me pousser une deuxième tête, puis, à ma grande surprise, il éclate de rire. Prince se hérisse comme un rince-bouteilles et saute de mes épaules, non sans m'avoir enfoncé ses griffes dans la peau au passage.

		– Aïe !

		– Désolé. Mademoiselle… Quel est votre nom, déjà ?

		– Vous voyez, vous ne vous en souvenez plus non plus.

		Il rit de nouveau. Un rire de gorge, sexy en diable. Un rire qui signifie « Déshabille-moi, là, tout de suite, et fais-moi l'amour dans la piscine ». Du moins, c'est ainsi que je l'entends. Je secoue la tête comme si j'avais de l'eau dans les oreilles.

		– Vous avez raison, reprenons du début. Bonjour, je m'appelle Jason.

		– Moi c'est Kim, dis-je en lui tendant la main.

		La poignée me fait l'effet d'une décharge à 200volts.

		La vache, il est branché sur secteur ?

		Ou alors il a la fièvre. Sa peau est bien trop chaude. La secousse se répercute dans tout mon corps, activant certaines terminaisons nerveuses que j'adore stimuler sous une couette, moins au milieu du salon d'une rock star milliardaire. Réfugié en haut d'un buffet, le chat me regarde comme s'il percevait mon ébullition hormonale. Il émet un miaulement désapprobateur.

		Je sais, je me comporte comme une groupie. Reprends-toi, Kim, ce n'est pas ton genre !

		– Il doit avoir faim, commente Jason.

		– Ça m'étonnerait, il a dévoré une moitié de saumon avant de partir.

		J'avais laissé la bête décongeler dans l'évier pour le repas de ce soir, croyant le chat tranquillement endormi dans ma chambre. Grave erreur. Violet l'a pourchassé dans toute la maison avec un plumeau, ce qui ne m'a pas facilité la tâche au moment de l'encartonner.

		– On va bien voir, s'entête Jason. Suivez-moi.

		Je n'en espérais pas tant. Une visite guidée sous l'égide de monsieur Sexy ?

		Je me demande ce qui m'excite le plus, entre sa compagnie et la découverte des merveilles architecturales de la villa. Mettons la seconde. Sinon, j'aurais aussi bien pu envoyer Tallulah à ma place.

		Sur le seuil du salon, Jason se retourne pour appeler le chat.

		– Prince ! Viens !

		Je me mords l'intérieur de la joue pour ne pas rire tandis que le chat se lèche le postérieur, bien décidé à ignorer son maître. Jason s'est accroupi, de sorte que je bénéficie d'une vue imprenable sur la portion de peau nue entre son T-shirt et son jean taille basse. On distingue un morceau de tatouage. Des écailles, j'ai l'impression. J'aimerais bien savoir ce qu'il représente et jusqu'où il s'étend. Mon appareil photo serré contre moi, j'appuie tout doucement sur le déclencheur…

		– Il ne veut pas, fait Jason en se redressant, dépité.

		Raté.

		Au moment de quitter à mon tour la pièce, je tente ma chance :

		– O'Malley !

		Celui-ci s'empresse d'accourir, la queue dressée. La tête de Jason est impayable. Pour un peu, je le prendrais sur mes genoux pour le consoler. Ça me permettrait de regarder sous son T-shirt, au passage.

		Hum, restons concentrée. Professionnelle, tu te souviens ? On ne bave pas. Des groupies, il doit en avoir treize à la douzaine. Je n'ai vraiment pas besoin d'ajouter mon nom au lot !

		Le chat sur nos talons, nous traversons donc un couloir, tout en marbre et dorures, une salle à manger de la taille d'un studio de danse, un second hall aux murs couverts d'étagères pour aboutir enfin dans la cuisine. Aussitôt, nous sautons du style rococo tendance nouveau riche à un film de science-fiction. Du chrome partout et des appareils dont j'ignore complètement à quel usage ils peuvent bien être destinés. Le tout si propre que ça en devient suspect.

		Jason sort des boîtes de pâté d'un placard. Emballage lamé or, nom de contenu pompeux : ce n'est pas le moment de lui avouer que chez Violet, le chat se nourrissait de boîtes de supermarché. Il démoule le pâté sur une assiette, le tend à l'animal… qui, après l'avoir reniflé, s'en détourne, dédaigneux. Jason fronce les sourcils.

		– Il adorait ça, avant.

		Il faut croire qu'il a pris goût à l'équivalent du McDonald's pour chat. Je m'efforce de prendre l'air innocent et détendu. En vain, puisque Jason me tend l'assiette en me disant :

		– Essayez, vous.

		– C'est un piège ?

		– S'il vous plaît.

		Je ne peux pas résister quand un aussi bel homme me supplie. Je m'accroupis, j'appelle « O'Malley ! », je pose l'assiette… Et ce petit chameau accourt aussitôt. Il a décidé de faire tourner son maître en bourrique, je ne vois pas d'autre explication possible. Celui-ci m'observe à présent comme une bête curieuse.

		– Kim, nous devons discuter.

		– Puis-je prendre des photos ?

		– Pardon ?

		Oups. Les mots m'ont échappé. Tant pis, à présent que le mal est fait, autant tenter ma chance. Au pire, il me mettra dehors et je passerai à autre chose.

		Je caresse Robert pour me donner du courage.

		– Je suis photographe et je travaille actuellement sur un projet autour des vieilles demeures de San Francisco. M'autoriseriez-vous à prendre des photos ?

		Jason se referme aussitôt. Le sourire s'efface de ses lèvres, ses sourcils se froncent, il croise les bras sur sa poitrine.

		– Désolé, c'est une propriété privée. Je n'ai rien contre vous, mais je ne tiens pas à retrouver des photos de ma chambre dans toute la presse people.

		Vexée, je corrige :

		– Je ne suis pas un paparazzi ! C'est la villa qui m'intéresse, pas son propriétaire.

		La formulation est peut-être un poil vexante, mais elle atteint son but. Il décroise les bras, accorde une caresse rapide au chat. Un excellent antistress. Sa voix s'adoucit.

		– Eh bien, venez me raconter ça. Vous buvez du café ?

		– Je me l'injecte même en intraveineuse, tant qu'il ne sort pas d'un Starbucks.

		Ma déclaration, sacrilège pour tout Américain qui se respecte, me vaut un nouveau sourire.

		Finalement, il a peut-être bien le sens de l'humour. Ou alors il a compris que je n'étais pas une psychopathe ayant kidnappé son chat à seules fins de l’espionner.

		Ledit chat nous raccompagne jusqu'au salon, royal. Je m'assieds dans un fauteuil suffisamment loin de la tentation ambulante et m'efforce de trouver un sujet de conversation qui n'implique ni Prince, ni la musique, ni l'envie irrépressible que j'ai de lui sauter dessus.

		– Cet endroit ne vous ressemble pas du tout.

		– De votre propre aveu, vous ne me connaissez pas, commente-t-il en sortant deux tasses de porcelaine du vaisselier. Comment pouvez-vous en juger ?

		– Vous nourrissez réellement une passion pour le velours pêche et les canapés qui ont l'air de ne pas avoir servi depuis le siècle dernier ?

		Il rit en glissant les tasses dans la machine à café (de style tout à fait moderne, celle-ci) posée sur le buffet. L'arôme du breuvage en train de passer me fait monter l'eau à la bouche.

		– Vous avez entièrement raison. Pour ma défense, j'ai acheté Paradise il y a un mois seulement et j'ai eu d'autres soucis en tête que la décoration. Notamment celui-ci, ajoute-t-il en désignant Prince, étalé sur mes genoux dans une pose totalement dénuée de dignité.

		– Où viviez-vous, avant ?

		Un sourire amusé creuse une fossette dans sa joue. Mon ignorance au sujet du groupe semble le rassurer.

		Je suppose que ça doit le changer des groupies… Moi: 1– Fans : 0. Enfin, tant que je me souviens de ne pas baver et de laisser Robert en paix.

		– Vous ne vous intéressez vraiment pas à Golden, n'est-ce pas ?

		– Désolée que cela vous paraisse aussi incroyable.

		– En fait, je trouve ça plutôt rafraîchissant, commente-t-il en me tendant une tasse. Nous nous étions installés à Los Angeles, mais après quelques années, nous nous sommes rendu compte que cela ne nous ressemblait plus. Un retour aux sources s'imposait. Et vous, d'où venez-vous ?

		– De partout et nulle part.

		– Ce n'est pas une réponse, sourit-il en s'asseyant sur le canapé qui se trouve face à moi.

		Le velours pêche lui va décidément très mal au teint.

		– Où êtes-vous née, pour commencer ?

		Je grimace. Pas à cause du café, qui est parfait, mais de la réponse à sa question.

		– Paris.

		Une lueur d'intérêt familière s'allume au fond de ses yeux bleu lagon. Je lève une main pour couper aux exclamations qui ne vont pas manquer de suivre (« Paris, c'est tellement chic ! » et tout le reste).

		– Uniquement pour des questions de sécurité sociale. J'y ai vécu un mois en tout et pour tout. On ne peut même pas appeler ça une source.

		– Mais où avez-vous grandi ?

		– En voyage ! Mes parents ont un mode de vie itinérant.

		Il tient sa tasse d'une main, pose son menton au creux de l'autre. Sa curiosité se fait plus authentique. À mon tour, je me détends. La conversation aborde un terrain plus familier. Autant l'univers du rock m'est étranger, autant les voyages sont ma passion.

		– Bon, alors l'endroit où vous avez vécu le plus longtemps ?

		La réponse fuse dans mon cerveau qui la bloque aussitôt.

		Cette période est morte et révolue. Suivante ?

		Jason sirote sa tasse de café tout en me regardant compter sur mes doigts.

		Quoi ? J'ai changé si souvent d'endroit que j'ai du mal à me souvenir.

		– Peut-être la Mongolie ? Nous avons passé plusieurs mois sous une yourte à suivre des éleveurs de moutons.

		– Vraiment ?

		– Vraiment. Je sais monter à cheval sans selle et préparer du thé au lait salé.

		Une grimace dégoûtée m'informe que mon interlocuteur ne se sent pas attiré par l'expérience culinaire. Je ris. La plupart des Occidentaux ont la même réaction à la mention des spécialités culinaires mongoles (et encore, j'ai laissé de côté le lait de jument fermenté).

		– Rassurez-vous, je cuisine très rarement. J'ai tendance à grignoter quand je suis en reportage.

		– Tant que ce ne sont pas des sauterelles grillées…

		– Pourquoi pas ? Ce n'est pas si mauvais, en fait. Les sauterelles n'ont pas vraiment de goût, on sent surtout celui des épices.

		– Non merci, fait Jason en secouant la tête.

		– Vous manquez de curiosité.

		Au lieu de s'offusquer de ma critique, il hoche la tête, soudain pensif.

		– C'est vrai. Je voyage beaucoup avec mon groupe, mais la plupart du temps, nous n'avons même pas le temps de visiter les villes dans lesquelles nous faisons escale.

		– Ce doit être frustrant.

		– Je n'y avais jamais vraiment réfléchi. Nous avons gardé la tête dans le guidon pendant longtemps. Aujourd'hui...

		Il sirote son café à petites gorgées, le petit doigt légèrement soulevé.

		Que cet homme est bien élevé ! Et beau. L'ai-je déjà dit ? Je radote. Il me faut davantage de café.

		– Aujourd'hui, poursuit-il, il est temps d'ouvrir une nouvelle ère.

		Le sourire qui accompagne cette déclaration est si chaleureux que j'en ai la bouche sèche.

		Il me drague, là, ou je me fais des idées ?

		― Parlez-moi encore.

		… ou pas.

		Je fixe désespérément le fond de ma tasse. Il ne m'aide pas, là.

		Je ne suis pas venue pour ça ! Prince, au secours ! Dis-moi qu'il raconte la même chose à toutes les filles.

		Je caresse le félin qui ronronne sur mes genoux, indifférent à mon dilemme.

		– Il vous adore, constate Jason avec une pointe de jalousie.

		– Il sait simplement qui l'a nourri durant les derniers jours.

		– Je ne sais pas… Avez-vous déjà eu un chat ?

		Cette fois, la question est facile. Je secoue la tête.

		– Les chats voyagent mal.

		– C'est vrai. Je me disais que j'allais me poser en emménageant ici et que c'était l'occasion.

		Il reprend une gorgée de café avant de s'apercevoir que sa tasse est vide. Je n'ose pas réclamer une deuxième tournée.

		Est-il aussi troublé que moi ? Sûrement pas, une rock star comme lui doit en dévorer dix comme moi à chaque dîner.

		Il pose la tasse sur la table basse devant lui, la reprend, passe une main dans ses cheveux.

		– En fait, j'ai été très occupé depuis notre retour. Vous avez raison, j'ai trop peu de temps à lui consacrer.

		– Je ne vous faisais pas de reproches !

		En fait, si, mais je suis à présent persuadée qu'il ne nourrit aucune mauvaise intention à l'égard de Prince. Je devrais peut-être lui suggérer de se méfier d'Edgar ?

		Enfin, il se décide à relancer la machine à café. L'arôme du liquide salvateur me rend mes esprits.

		Inutile de me faire des idées, draguer fait partie du métier. C'est une deuxième nature.

		J'ai presque hâte de partir, soudain. Si ce petit jeu se poursuit, je finirai par me couvrir de ridicule. J'en suis réduite à caresser Prince pour me donner une contenance. Celui-ci se roule d'extase sur mes genoux, achevant de recouvrir mon pantalon de poils gris. Le silence se prolonge, devient presque inconfortable.

		– J'ai une proposition à vous faire, annonce enfin Jason en me tendant une tasse.

		Je m'en empare tout en m'efforçant de chasser de mon esprit les images indécentes que cette phrase y a fait germer.

		– Oui ?

		– Puisque le bien-être de Prince semble vous tenir à cœur, pourquoi ne pas venir régulièrement vous en occuper ? Vous pourriez passer une heure… deux heures par jour ? Votre tarif sera le mien.

		Je regarde la mousse tourner dans ma tasse de café en me demandant ce qu'il a bien pu mettre dedans pour que je m'imagine qu'il me demande de devenir sa cat-sitter.

		– Pardon ?

		– Bien sûr les horaires sont flexibles. Vous aurez un code d'accès permanent.

		– Vous êtes sûr, là ? Comme vous le disiez tout à l'heure, vous me connaissez à peine.

		– Prince vous aime, affirme-t-il avec un sourire à me chavirer le cœur. Je me fie à son jugement.

		Vu sous cet angle… Au moins, je n'ai pas à m'inquiéter que mon protégé soit maltraité. Ce qui était tout de même mon but de départ, ne l'oublions pas.

		Croiser chaque jour son sexy propriétaire constitue un bonus non négligeable. Sans parler du pécule que me rapporterait cette activité inopinée.

		Non, attendez, il y a forcément un lézard quelque part !

		– Écoutez, je n'ai jamais été cat-sitter. Je ne suis pas sûre d'être qualifiée pour...

		– Je suis certain que vous vous en sortirez très bien.

		Pour quelqu'un qui accorde un tel prix à sa sécurité, je le trouve bien optimiste. Il y a moins d'une heure, il me prenait encore pour un paparazzi et/ou une fan hystérique !

		– Qu'est-ce qui vous prouve que je ne vais pas en profiter pour prendre des photos partout ?

		– Vous m'avez dit que vous n'étiez pas un paparazzi.

		– Et vous me croyez, comme ça ?

		– Oui, comme ça, répète-t-il en me regardant au fond des yeux.

		Je me liquéfie aussitôt de l'intérieur jusqu'à n'être plus qu'une masse de gelée tremblotante dans une peau hérissée de chair de poule. Percevant mon trouble, le chat m'enfonce sournoisement ses griffes dans la peau.

		Mais qu'est-ce qui m'arrive, à la fin ?! Je n'ai jamais été du genre à me comporter comme une midinette en face d'un beau mec, aussi sexy soit-il. Tallulah déteint sur moi, ou quoi ?

		Jason continue à me fixer en silence. Je m'accroche à mon café comme à une bouée de sauvetage. En langage corporel, il me lance clairement un défi. Hélas pour moi, je n'ai jamais été du genre à reculer devant la provocation. Monter à cru un cheval lancé au galop ? Même pas peur ! Sauter d'une falaise à vingt mètres ? Aucun problème ! Improviser une chorégraphie dans un club bondé ? Me voilà ! Passer dix heures en planque au fond d'une caverne pour photographier des chauves-souris vampires ? Comptez sur moi. Travailler pour une rock star mondialement connue ?

		– D'accord, dis-je en posant ma tasse pour lui tendre la main.

		Il la serre en douceur et son pouce vient brosser la base de mon poignet, là où les veines se devinent sous la peau. Je frissonne de la tête aux pieds. J'ai chaud. Non, j'ai froid. Je ne sais plus. Je caresse Prince de l'autre main pour me donner une contenance.

		– Enfin, seulement pour quelques semaines. Je quitte San Francisco en février.

		– Qui sait ? Vous pourriez vous y plaire. Je demande à mon assistante de vous préparer les papiers.

		Il n'a toujours pas lâché ma main ni détourné les yeux.

		D'accord, c'est plus qu'une impression à ce stade. Le chat a bon dos… Qu'est-ce que je fais, alors ?

		À ma place, Tallulah n'hésiterait pas une seconde. Là est bien le problème. Je n'ai pas l'étoffe d'une groupie, moi. Le monde du showbiz m'est aussi familier qu'un couteau à une poule. Je suppose qu'il doit servir le même baratin à toutes les filles qui défilent et je ne sais pas si je dois me sentir flattée ou vexée de compter dans le lot.

		Soudain, son téléphone sonne, l'obligeant à détourner son attention de moi. Il répond par oui ou par non, visiblement contrarié. Prince, estimant sans doute que l'atmosphère se charge d'ondes négatives, saute de mes genoux pour disparaître dans le labyrinthe de la villa.

		Je profite de la pause pour m'efforcer de reprendre mes esprits. Être payée pour m'occuper d'un chat dans une villa magnifique, sincèrement, c'est loin d'être le pire des petits boulots que j'aurai occupés. La photographie ne suffit pas toujours à me faire vivre : j'ai été serveuse, guide touristique, assistante personnelle, shampooineuse, vendeuse de glaces, baby-sitter, animatrice de centre de vacances, j'en passe et des meilleures. Le problème, c'est que l'offre ne me semble pas tout à fait désintéressée. Dois-je m'autoriser à y répondre, à supposer que je ne confonde pas flirt de convenance et drague véritable ? Constater que mon expérience internationale ne m'est d'aucune aide en la matière a un côté profondément vexant. J'ai l'habitude de flirter, oui, mais pas avec des hommes de cette pointure. Ça ne devrait pas compter, et pourtant...

		– Désolé, me dit Jason en raccrochant, je dois y aller.

		Ah. Bon, je m'étais peut-être monté des films, tout compte fait. Nous ne sommes pas si loin d'Hollywood.

		– Moi aussi, dis-je en époussetant mon jean plein de poils de chat.

		Au moins, j'aurai une belle histoire à raconter ce soir. Si je manœuvre bien, je parviendrai peut-être à échanger des détails croustillants contre quelques corvées ménagères ? Enfin, si Tallulah promet de tenir sa langue. Je ne veux pas que Jason s'imagine que je balance sa vie privée sur Internet. Quant à Violet, elle ne manquera pas d'analyser ma visite sous toutes les coutures. Le chat représente sûrement un symbole quelconque à ses yeux, mais lequel ? Je devrais parier avec Tallulah à ce sujet, elle a toujours des suggestions délirantes.

		Jason me tend la main pour me congédier. Je l'effleure rapidement dans l'espoir d'éviter l'effet « décharge électrique ». En vain. Le moindre contact m'enflamme. Il va falloir que mon corps et moi ayons une petite explication, impliquant une bonne douche froide.

		– Rendez-vous demain pour la signature des papiers ?

		– Demain ?

		– Imaginez, si Prince continue à refuser de manger. Je préfère ne pas prendre de risques.

		– Bien sûr.

		Je n'ai pas l'impression que nous parlions du chat, là. Impression qui se confirme quand mon interlocuteur ajoute :

		– Je vous invite à déjeuner. On négocie toujours plus à l'aise autour d'un bon plat.

		OK, je suis officiellement perdue. À quoi joue-t-il ? J'ai besoin d'une consultante en rock star, d'urgence. Peut-être même d'une psychologue. Ça tombe bien, j'ai les deux sous la main.

		– Si vous n'êtes pas libre… commence Jason, ayant remarqué mon hésitation.

		– Si, si, je peux. C'est très aimable à vous.

		– Je vous ferai visiter la maison, puisqu'elle semble vous fasciner.

		Moins que son propriétaire…

		Je cherche le chat du regard, mais ce traître m'a abandonnée. Il a intérêt à justifier ma présence ici demain ! S'il se fait encore la malle, pas de contrat, pas de déjeuner, pas de Jason.

		– Vous devriez garder Prince à l'intérieur pendant un petit moment, le temps qu'il retrouve ses repères.

		Heureusement que le petit félin ne peut pas me comprendre (du moins je l'espère), sinon il m'en voudra à mort : ce chat ne supporte pas les portes fermées. Jason approuve gravement.

		– Faites-moi confiance.

		Sa voix me donne la chair de poule. Je n'ai aucune raison de lui faire confiance. Je le connais depuis moins d'une heure et puis c'est une rock star, autrement dit, un extraterrestre. Mais il y a quelque chose entre nous que je n'ai jamais ressenti auparavant. Quelque chose que je ne parviens pas à définir. Et ça m'agace. J'aime comprendre ce qui m'entoure, ce qui m'arrive. Alors confiance ou pas, je prends le risque.

		– À demain, alors.

		J'entends Prince miauler désespérément derrière la porte alors que je rejoins la voiture. Pourtant, malgré toute l'affection que je lui porte, ce n'est pas lui qui retient mon attention.

		Tallulah avait raison : Jason Sky est vraiment un homme extraordinaire.

	
		
		3. Cuir et crevettes

		Je contemple le tas de vêtements posé sur mon lit. L'équivalent de ce que peut contenir une grosse valise. Tenues pratiques pour voyager et se fondre dans le décor, principalement. Rien qui convienne à un déjeuner avec une rock star… Mais n'oublions pas que je me présente en tant que cat-sitter. Un jean et un T-shirt frappé du logo « Big Cat Rescue » seront parfaitement appropriés. Oui, mais j'aurai l'air d'un sac…

		Argh !

		De frustration, je fourrage dans mes cheveux avant de me souvenir du temps que j'ai passé à les défriser. Enfin, à tenter de les défriser. Cette tignasse rebelle à toute tentative de domestication est ma Némésis. Si je n'avais pas promis à ma grand-mère de ne jamais la couper, je m'en serais débarrassée depuis longtemps. Je passe une bonne demi-heure chaque soir à la brosser puis à la tresser pour la nuit, elle est si épaisse que l'eau coule dessus sans pénétrer dessous et mes quelques tentatives pour égayer leur châtain sombre de mèches plus claires se sont soldées par des catastrophes. Inutile de compter dessus pour mon atout séduction.

		Voyons voir…

		Mon corps est sans aucun doute mon meilleur atout beauté. Vive le sport qui sculpte les muscles et bronze la peau. Donc, pour le mettre en valeur, plutôt une robe bain de soleil ? Oui, mais un brouillard épais pèse sur la ville, apportant avec lui un air froid et humide. Un pull serait plus approprié. Je laisse échapper un cri de frustration. D'habitude, j'enfile le premier truc qui me tombe sous la main au saut du lit. Après l'avoir bien secoué quand même, souvenir de certaines contrées où l'on risque d'y trouver des hôtes indésirables. Je n'ai pas spécialement peur des araignées, mais au-delà de dix centimètres de circonférence, elles ont tendance à me rendre nerveuse.

		– Kim ?

		Tallulah entre sans attendre ma réponse.

		Respect de la vie privée ? Connaît pas.

		Elle s'est autoproclamée ma meilleure amie, bien que je lui aie expliqué que la place était déjà occupée par Robert, et refuse d'en démordre. Ce statut implique, entre autres, l'autorisation d'entrer dans ma chambre quand bon lui semble.

		– Tu n'es pas encore habillée ? demande-t-elle en scrutant les vêtements répandus sur le lit. Tu veux que je te prête quelque chose ?

		– Merci, mais non, merci.

		Ma réponse hâtive lui arrache une moue.

		– Tu devrais te lâcher un peu, tu sais.

		– L'orange me va très mal.

		Tallulah ressemble un peu à la citrouille, entre ses fausses tresses safran, son pantalon en velours côtelé brique et son chemisier à petits carreaux verts. Le comble étant que le tout lui va très bien. Cependant, n'ayant pas son teint doré de métisse ni ses courbes voluptueuses, je doute de m'en sortir aussi bien.

		Restons classique.

		– Tu ne vas quand même pas mettre un jean ! s'exclame ma colocataire, horrifiée.

		– Il fait froid.

		Et je ne possède pas grand-chose d'autre.

		– Mais tu vas déjeuner avec Jason Sky !

		– Uniquement pour signer un contrat de cat-sitter.

		– Tu aimerais bien le croire, hein ? lance Tallulah avec une grimace comique.

		Je n'en sais rien, c'est bien ça qui m'ennuie.

		Au bout du compte, elle et Violet ne m'ont été d'aucune utilité, hier soir. Le point de vue de Tallulah se résume à « saute-lui dessus » et je n'ai rien compris au discours de Violet sur les projections.

		– Blague à part, j'ai un grand service à te demander. S'il te plaît, plaide Tallulah, mains jointes sur sa poitrine.

		– Quoi donc ?

		– Peux-tu remettre ceci à Jason ?

		– Quoi ?

		Attends. Elle se prétend ma meilleure amie et elle veut me piquer mon mec ? D'accord, techniquement, Jason n'est pas mon mec. Pas plus que Tallulah n'est ma meilleure amie, ce titre a été enterré il y a bien longtemps. Mais quand même...

		Le nom inscrit au feutre à paillettes sur l'enveloppe est Julian.

		– Le batteur du groupe, me confie Tallulah en envoyant un baiser imaginaire à l'enveloppe. L'homme le plus sexy du monde.

		– Vraiment ?

		Elle brandit sous mon nez son téléphone portable, dont le fond d'écran affiche le portrait d'un homme brun, baguettes à la main, un bandana autour du front. Sexy, si on aime les bad boys tendance gang mexicain.

		En toute objectivité, il n'arrive pas à la cheville de Jason. Enfin, des goûts et des couleurs… Disons que Julian est la version masculine de l'orange.

		– Et, euh, tu le connais ?

		– Si c'était le cas, je n'aurais pas besoin de lui écrire.

		Je regarde l'enveloppe entre mes mains. Elle dégage un parfum de patchouli. À l'ère d'Internet, sérieusement ?

		– Il n'a pas Facebook ? Twitter ? Instagram ?

		– Si, et plusieurs milliers de followers. Pour sortir du lot, il faut quitter les sentiers battus. Tout le monde n'a pas la chance de trouver des chats perdus.

		– D'accord. Mais…

		Je n'ose pas lui demander ce que contient la lettre. Son numéro de téléphone? Une proposition indécente ? Sa taille de soutien-gorge ? Qu'est-ce que je trouverais, moi, si je devais écrire à Jason ?

		Question idiote. Si nous ne nous étions pas rencontrés par hasard, je ne saurais même pas qu'il existe. Rétrospectivement, ça fait bizarre.

		– Tu es sûre que c'est une bonne idée ?

		– Pourquoi pas ?

		– Ça fait un peu groupie, non ?

		– Quel mal y a-t-il à être une groupie ?

		Nous ne tomberons jamais d'accord sur ce point, je le crains. Je glisse à contrecœur la lettre dans le sac qui contient mes papiers et Robert. Après tout, je ne suis pas là pour juger.

		– Bon, je te promets de la donner à Jason, s'il accepte.

		– Merci mille fois ! Et surtout : amuse-toi bien avec Jason.

		– Il ne m'intéresse pas, je te l'ai déjà dit.

		Avec une certaine mauvaise foi. Mais bon, à force de le répéter, je vais peut-être finir par le croire ?

		J'attrape au hasard un jean et un T-shirt sur le lit.

		– Je vais m'habiller, maintenant.

		– Tu veux de l'aide ?

		– Juste un peu d'intimité.

		– On est faites de la même façon, tu sais.

		Ça, je me le demande.

		– Ce n'est pas le problème. J'ai besoin de calme pour réfléchir.

		– Tu réfléchis trop, bougonne-t-elle en sortant.

		Je préfère surtout éviter qu'elle ne me convainque d'enfiler une robe à fleurs ou un gilet à grosses mailles. Quelque chose me dit que ce n'est pas trop le style de Jason. Quant à savoir ce qui conviendrait parmi ma panoplie, mystère et boule de gomme.

		J'ai une idée : je vais tirer au sort.

		***

		Je dois m'y reprendre à deux fois pour taper le code tant mes doigts moites glissent sur les touches. Je déteste ça.

		Au diable Jason pour me mettre dans des états pareils. Il n'a pas dû passer des heures devant sa glace, lui. Si ça se trouve, il a peut-être oublié notre rendez-vous ?

		Heureusement, Prince accourt dès que je descends de voiture. J'enfouis mon visage dans sa fourrure, me félicitant mentalement d'avoir opté pour un pull en alpaga gris perle. Ce moment d'heureuse réunion est troublé par l'arrivée d'Edgar, toujours aussi raide.

		– Mademoiselle Ancel, monsieur Sky vous attend.

		Je croyais que ce genre de personnage n'existait que dans les films.

		J'aurais sans doute dû opter pour des talons aiguilles plutôt que des boots pour me montrer à la hauteur du standing qu'il exige des visiteurs. Prince calé contre mon épaule, j'exhibe mon sourire le plus « demoiselle-comme-il faut ».

		– Merci, Edgar.

		– Nelson.

		Oups !

		Je tente maladroitement de me rattraper.

		– Oh, comme l'amiral.

		– Comme Mandela, corrige-t-il, offensé.

		Re-oups. Ce n'est pas aujourd'hui que j'obtiendrai un bon point.

		Du coup, je n'ose pas protester quand il affirme :

		– Monsieur Sky vous attend au salon. Vous connaissez le chemin.

		– Bien sûr.

		Malheureusement, le hall d'entrée donne sur quatre couloirs différents, sans compter l'escalier, et du diable si je me souviens lequel est le bon. Je pose Prince à terre dans l'espoir qu'il me mènera à bon port. Il file aussitôt, la queue en panache.

		Gagné ! Enfin... presque.

		Ce ventre à pattes m'a conduite droit à la cuisine.

		– Ah non ! s'exclame une femme d'âge mûr, au teint sombre et aux formes généreuses, en nous voyant entrer. Tu as déjà eu trois fois des crevettes.

		– Il adore le poisson et les fruits de mer. Surtout les crevettes.

		Je plaide coupable sur ce point. Pour compenser le fait que je lui achetais des boîtes bon marché, je l'ai invité à partager nos repas, or comme toute ville côtière, San Francisco offre un large choix de produits de la mer. La femme lève les yeux vers moi, un large sourire aux lèvres. Elle essuie sa main sur son tablier avant de me la tendre.

		– Bonjour. Je suis Berenice, la cuisinière.

		Au moins une qui semble heureuse de me voir.

		Je lui souris en retour.

		– Kim. C'est moi qui ai recueilli Prince, dis-je en surveillant l'intéressé du coin de l’œil.

		Il guette la première occasion de grimper sur le plan de travail. La cuisine sent trop bon pour que je lui abandonne mon déjeuner, cette fois !

		– C'est un bandit, celui-ci, gronde Berenice.

		Le ton contient toutefois davantage d'affection que de désapprobation. Je ne m'inquiète pas trop pour mon protégé, qui se lèche les babines par anticipation.

		– Je dois voir Jason, enfin, monsieur Sky, pour un contrat…

		– Il est encore dans son bureau, mais ne vous inquiétez pas, il en sortira quand l'odeur lui parviendra, m'informe Berenice en désignant les fourneaux.

		D'accord.

		S'il me restait la moindre illusion quant à l'intérêt que me porte Jason, elle vient de se dissoudre dans la vapeur ambiante. J'essuie mes mains sur mon pull d'un geste nerveux. Je n'ai pas l'habitude de demeurer les bras ballants dans une cuisine.

		– Puis-je vous aider pour quelque chose ?

		Berenice ouvre de grands yeux.

		–  Dios, non ! Vous êtes invitée !

		– Comme une future employée. Nous travaillerons bientôt ensemble.

		La cuisinière renifle.

		– Le bandit, il n'a besoin de personne. Je vais vous dire, querida, le problème le plus urgent dans cette maison serait d'engager un décorateur.

		Ça, c'est certain.

		Je hoche la tête avec un enthousiasme qui fait sourire mon interlocutrice.

		– Monsieur Sky a certainement les moyens d'en payer un.

		– Lui ? s'exclame Berenice en levant au ciel une spatule pleine de sauce. Si je n'étais pas là, il oublierait même de se nourrir. Il ne faut pas compter sur lui pour les détails pratiques. Nelson s'occupe de tout.

		Je tente d'imaginer le résultat d'un projet de décoration mené par le clone d'Edgar Balthazar.

		On n'est pas sortis de l'auberge...

		– Vous savez, poursuit Berenice, en veine de confidences, j'ai travaillé pour des célébrités qui avaient cinquante domestiques pour ci et pour ça, même pour leur couper les ongles. Jason, c'est l'excès inverse : seul Nelson habite ici en permanence. Je m'occupe de préparer les repas, on voit passer de temps en temps les vigiles dans le parc et du personnel envoyé par l'agence d'entretien, jardiniers, femmes de ménage... Ce n'est pas un environnement pour un jeune homme !

		L'affection que Berenice porte à son employeur transperce dans sa voix.

		J'avoue, il marque quelques points dans mon estime également. La célébrité ne lui a pas trop tourné la tête, on dirait.

		– Si je n'avais pas insisté pour avoir un équipement fonctionnel, poursuit mon interlocutrice, je cuisinerais encore sur une gazinière !

		Ah, je comprends mieux le décalage entre la cuisine et le reste de la maison.

		– C'est impressionnant, dis-je en désignant l'immense congélateur du menton.

		– Je m'occupe de nourrir tout le groupe, m'explique Berenice. Jason tient à ce qu'ils mangent sainement, après ces années à Los Angeles.

		Elle a prononcé le nom de la ville comme elle aurait annoncé la porte des Enfers. Je ne peux retenir un sourire.

		– On ne mange pas bien, dans la Cité des Anges ?

		– Ça, non ! Des pizzas, des hamburgers, glaces et sodas… De quoi vous ruiner la santé. Jason a bien fait de faire appel à mes services. Que du frais, du bio, du vitaminé ! Je vais leur refaire une jeunesse, à ces gamins.

		Ces gamins frôlent quand même la trentaine...

		De toute évidence, l'instinct maternel de Berenice s'étend à ses employeurs. Peut-être pas au chat, en revanche, si ma présence est nécessaire... Mais l'est-elle vraiment ? Je m'empresse de relancer la conversation pour m'éviter de psychoter.

		– Vous avez des enfants ?

		– Si, trois. Jason, c'est le portrait craché de mon aîné, vous savez. Pas des mauvais bougres, mais parfois, ils ont besoin d'une femme pour leur remettre un peu de plomb dans la tête.

		– Oh, je suis certaine que Jason ne manque pas de compagnie.

		Là, ma vieille, tu prêches le faux pour savoir le vrai.

		– Et qui donc ? s'exclame Berenice en plantant un cure-dents dans une innocente crevette. Personne ne vient jamais ici. Bien la peine d'avoir une aussi grande villa !

		– Jason est de San Francisco, non ? Il doit avoir de la famille...

		J'aurais pu demander à Tallulah, notez. Elle doit sûrement être au courant. Mais j'étais trop occupée à nier mon intérêt pour Jason.

		– La famille ? Il refuse même de répondre à sa mère quand elle appelle, pauvre femme ! Je veux bien que son père n'approuve pas son choix de carrière, mais si personne ne fait d'efforts, comment voulez-vous que les choses s'arrangent ?

		Hum, je passe mon tour sur celle-là.

		Je profite du fait qu'elle se concentre de nouveau sur ses casseroles pour chiper une crevette et la donner au chat. En tant que future cat-sitter, je dois bien gâter mon protégé.

		– Enfin, soupire Berenice, vous êtes jeune et pleine d'énergie, vous. Peut-être arriverez-vous à faire bouger un peu les choses.

		Hein ? Pourquoi moi ?

		Je n'ai pas le cœur à signaler que je ne fais que passer ; en quelques semaines, je doute avoir le temps de changer quoi que ce soit. La conversation se poursuit à bâtons rompus. Berenice connaît une foule d'anecdotes savoureuses sur la ville. En particulier, fan de séries télé, elle me recommande la visite de Macondray Lane, sur Russian Hill, qui a inspiré Armistead Maupin pour ses Chroniques de San Francisco. Je suis très déçue, en revanche, d'apprendre que la maison des sœurs Halliwell dans Charmed n'a jamais existé, la série ayant été filmée à Los Angeles.

		– Je vois que vous avez trouvé le chemin sans problème.

		Je me cramponne à la table contre laquelle je m'appuyais pour ne pas sursauter. Cette voix… Chacune de mes terminaisons nerveuses vibre sous son timbre viril. Je fantasmais l'autre jour au sujet de la plastique de Jason : celle-ci n'est pourtant pas son meilleur atout. Logique pour un chanteur, après tout.

		Prince, qui ne partage visiblement pas mon émoi, opte pour la fuite. Il se faufile sans mal entre deux longues jambes moulées dans un jean sombre. Mon regard remonte automatiquement vers les hanches minces, le torse large sous un T-shirt à l'effigie de Golden, suit le tracé carré de la mâchoire, caresse l'épiderme doré…

		Ne le regarde pas dans les yeux !

		Trop tard. Je me cramponne à Robert. Il crépite d'impatience au fond de son étui.

		Je veux des photos ! Combien de fois aurai-je la chance de disposer d'un pareil modèle ?

		Pure question d'esthétisme, bien sûr. Je ne joue pas les groupies. Surtout que… nous ne sommes pas seuls.

		Derrière Jason se profilent deux hommes et une femme inconnus. Ah si, je reconnais ce visage basané sous des cheveux décolorés maintenus par un bandana. Il figure sur le fond d'écran de Tallulah. Je vais pouvoir remettre sa lettre en main propre, tout compte fait. Si Julian est là, les deux autres doivent être respectivement la bassiste et le guitariste du groupe. La première, une beauté brune en pantalon de cuir noir et top moulant écarlate, porte un étui de guitare sur son épaule. Le second, un grand blond au look de surfeur, coup de soleil sur le nez inclus, garde les mains dans les poches arrière de son jean.

		– Vous ne m'aviez pas prévenue que vous viendriez tous manger ! s'exclame Berenice en essuyant ses mains sur son tablier.

		– Désolé, Berenice. Il y a eu un changement de programme de dernière minute.

		Un changement de programme qui le contrarie, visiblement. J'aimerais frotter du pouce ce trait vertical entre ses sourcils. Ses camarades n'ont pas l'air beaucoup plus joyeux, à l'exception de Julian, qui m'adresse un clin d’œil.

		Allô ? Erreur d'aiguillage !

		Jason force un sourire sur ses lèvres. Ça fait si peu naturel que je doute que Berenice, même avec la meilleure volonté du monde, s'y laisse prendre. Une chance qu'il soit chanteur et non acteur.

		– Je suis certain que vous avez cuisiné pour dix, comme d'habitude.

		– Et si je tombais malade, comment vous feriez, hein ? Au moins, comme ça, le congélateur est toujours plein.

		Le sourire se fait un peu plus sincère. Puis s'évanouit quand il se tourne vers ses amis. Se rallume un peu quand il revient à moi.

		– Kim…

		– Oui ?

		Jason me dévisage avec une étrange intensité. Essaye-t-il de me parler par télépathie ? Sa présence rayonne comme un soleil. J'ai soudain aussi chaud que si Berenice avait laissé le four allumé.

		– Kim, je vous présente le reste de Golden : Tom, Cynthia et Julian.

		Sa voix roule comme s'il se trouvait dans une salle de concert. Je m'efforce de me souvenir que j'ai affaire à des célébrités. Peine perdue : je contemple surtout un mur de visages hostiles. Mon geste de salutation se brise lamentablement dessus.

		Qu'est-ce que je leur ai fait ?

		– Les gars, poursuit Jason sur le même ton, voici Kim.

		Le succès n'est pas au rendez-vous. Un silence glacé s'abat sur la cuisine. Même Julian regarde ostensiblement ailleurs. Quant à Berenice, elle m'a complètement oubliée au profit de ses ustensiles de cuisine.

		Il fait frisquet, soudain… À souffler ainsi le froid et le chaud, je vais finir par choper la crève !

		– Et qui est Kim ? interroge Cynthia en me détaillant de la tête aux pieds.

		Elle semble hésiter entre tueuse en série, call-girl et le pire de tout, paparazzi. Je m'empresse de remettre les pendules à l'heure.

		– La cat-sitter. Enfin, la future cat-sitter.

		– C'est une plaisanterie ?

		– Pourquoi ? se rebiffe Jason. J'ai besoin de quelqu'un pour s'occuper de Prince.

		– Ou de toi ? raille Julian.

		Pas sûr que la tentative d'humour prenne dans une ambiance aussi tendue, mais c'est sympa d'essayer. Je lui adresse un sourire qui se veut complice, mais Jason claque des doigts, agacé.

		– Je l'ai invitée à déjeuner pour discuter de son contrat.

		– Et tu as complètement oublié de nous en parler tout à l'heure parce que... ? riposte Cynthia.

		– Vous vous êtes invités sans prévenir !

		Le ton monte. La voix de Jason se charge d'orage, les muscles de ses épaules se crispent. Face à lui, Cynthia ne cède pas un pouce de terrain.

		– Depuis quand avons-nous besoin d'une invitation pour venir ?

		– J'ai faim ! clame Julian, les deux mains sur l'estomac. Si nous poursuivions les présentations au salon ?

		Il me tend une main que je saisis comme une bouée de sauvetage. Jason fronce les sourcils. S'il se renfrogne encore un peu, il va exploser. Heureusement, Cynthia détourne son attention en l'attrapant par le bras. Enfin, heureusement... Jusqu'à ce que je l'entende protester, sans même tenter de baisser la voix :

		– Enfin, Jaz, tu ne sais même pas d'où elle sort.

		La moutarde me monte au nez. Je pivote sur mes talons pour faire face à la mégère.

		– Elle a un nom et vous pouvez lui poser directement la question.

		– J'ai demandé à Mark de vérifier, annonce Jason au même moment.

		De quoi !?

		La fumée me sort presque littéralement du nez, ce qui a l'air de beaucoup amuser Julian.

		– Simple enquête de routine avant la signature d'un contrat, assure Jason avec un sourire contrit.

		Irrésistible... Non, une minute, s'il croit m'avoir au charme, il se fourre le doigt dans l’œil.

		– J'ai signé beaucoup de contrats dans ma vie et c'est la première fois que j'entends parler d'une enquête.

		– C'est sans doute aussi la première fois que vous travaillez pour une personnalité, souligne Cynthia.

		Son hostilité me tape sur les nerfs. Je n'ai rien fait pour la mériter ! Si je dois supporter cette harpie à chacune de mes visites, autant mettre tout de suite le holà.

		– Que je vais peut-être travailler. Je n'ai encore rien signé.

		– Vous avez raison. Tout cela n'est au fond pas très sérieux.

		– C'est parfaitement sérieux, s'énerve Jason. Venez avec moi, Kim. Nous allons nous occuper des papiers pendant que ces soiffards prendront l'apéritif.

		Excellente idée. J'ai besoin d'air, et Cynthia, de boire quelque chose pour se détendre.

		Jason pose une main au creux de mes reins pour m'attirer à lui. Mon corps réagit instantanément. Une langue de feu s'enroule traîtreusement autour de mes cuisses. Mes genoux tremblent. Je prends une brusque inspiration pour me ressaisir, mais cette fois, c'est le parfum de Jason qui me monte au cerveau. D'abord frais, tendance brise marine, il gagne rapidement en puissance, me fermant à toute autre sensation que celle de sa présence. Je passe ma langue sur mes lèvres en espérant que mes joues n'ont pas viré au rouge tomate. L'air narquois de Julian m'annonce que j'ai sans doute partiellement échoué.

		Un trou pour me cacher, vite !

		Cependant, Jason n'a pas lâché mon bras. Je bénis le pull qui m'évite les décharges électriques. En revanche, il me semble soudain très, très chaud.

		L'ambiance s'est nettement réchauffée... Et tout cela, sans qu'il ouvre la bouche.

		C'est en silence qu'il me guide jusqu'à une porte étiquetée « Office » en grosses lettres dorées.

		Au moins, on ne peut pas la manquer... Enfin, si on ne s'est pas perdu avant dans les couloirs.

		– Après vous, m'invite Jason en me tenant galamment la porte.

		– Mon Dieu.

		Cette pièce, plus que toutes les autres, nécessite que l'on revoie d'urgence sa décoration. Le bois patiné et le cuir vieilli conviendraient éventuellement pour un vieux château écossais (fantôme compris), mais sous le soleil californien, c'est une hérésie. Et je passe sous silence les poissons naturalisés aux murs.

		– Je sais, grimace Jason, qui a suivi la direction de mon regard. Je m'en occuperai un de ces jours.

		– Je commence à comprendre pourquoi Prince refuse de vivre dans cette maison.

		– En tant que cat-sitter, vous aurez carte blanche pour réaliser les aménagements nécessaires à son confort.

		Très tentant. Je me demande si jeter ces horreurs de poissons entre dans le cadre de l'amélioration du confort du chat...

		Jason me détaille rapidement les différentes clauses du contrat. La rémunération est bien plus haute que ce à quoi je m'attendais, au point que je dois compter deux fois le nombre de zéros. Jason réalise-t-il à quel point il se montre généreux ou ces chiffres lui semblent-ils banals ?

		– Je peux rompre le contrat à tout moment ?

		–  Et réciproquement. Bien sûr, ajoute-t-il avec ce sourire en coin qui me fait perdre toute capacité de réflexion, j'espère que vous vous plairez suffisamment parmi nous pour rester.

		– Bien sûr. Euh... Il n'y a pas d'horaires ?

		– Je vous laisse déterminer ceux qui conviendront le mieux à Prince. À partir du moment où vous passez une fois par jour, vous avez la possibilité de vous organiser en fonction des circonstances.

		Ça paraît bien trop beau pour être vrai.

		Je survole la clause de discrétion et ses corollaires. Jason protège sa vie privée, normal. J'ai beau avoir voyagé toute ma vie, l'univers du show-biz demeure terra incognita pour moi. Jason est le premier représentant de ce monde que j'ai l'occasion de fréquenter.

		– Signez là, m'indique Jason.

		– Euh... J'aurais d'abord voulu le relire à tête reposée.

		– Vous n'avez pas confiance ?

		J'ai encore le goût de son parfum sur mon palais. Non, je ne me fais absolument aucune confiance.

		– Je n'ai pas les moyens de payer un détective pour mener une enquête, moi !

		– Alors posez-moi vos questions. Je vous jure d'y répondre honnêtement.

		Son sourire ne me semble pas honnête du tout. Mais puisqu'il propose... Par où commencer ?

		Les questions qui me viennent sont soit trop intimes, soit complètement inintéressantes. Le fait qu'il me fixe de son regard dangereusement bleu n'aide pas.

		– Pourquoi avoir pris un chat ?

		– J'en ai toujours eu envie, répond-il instantanément. Mes parents n'ont jamais voulu d'animal et ensuite, à L.A., c'était compliqué. Nous n'étions jamais là, la maison restait ouverte aux quatre vents et la pauvre bête aurait pris la fuite à la première soirée.

		– Parce que vous n'avez pas l'intention d'organiser de soirées ici ?

		Il esquisse un geste défensif, un bras replié sur sa poitrine, la main sur son épaule.

		– J'ai décidé de faire de cet endroit un havre de paix. Idéal pour un chat.

		Mon attention dévie malgré moi sur le décor qui nous entoure. Havre de paix ? Je le qualifierais plutôt de cauchemar ! Jason esquisse une grimace contrite.

		– Je sais, j'ai vu un peu grand.

		C'est un euphémisme...

		– Une cabane dans les arbres ou au milieu d'un lagon correspond mieux à l'idée que je me fais d'un havre de paix.

		– Difficile à trouver en plein San Francisco. Pour être honnête, je me suis surtout intéressé à la surface des jardins. Je n'imaginais pas l'intérieur si…

		Nous levons la tête en même temps vers la pièce maîtresse de la décoration, un énorme espadon qui pointe un nez agressif dans notre direction.

		– La structure du bâtiment est intéressante, dis-je pour le consoler. Une fois la décoration refaite, vous aurez quelque chose d'unique.

		Au moins, j'ai ouvert le débat. Berenice sera fière de moi.

		– Alors ? demande Jason en me tendant un stylo.

		Il ne perd pas le nord.

		Le plaquage or est encore tiède de sa chaleur. Je fais tourner l'objet tapageur entre mes doigts. S'il croit s'en titrer à si bon compte, il se trompe. Je n'ai pas épuisé mon quota de questions.

		– Pourquoi vos amis semblent-ils si réticents à ma présence ?

		– Cynthia est parano, répond-il du tac au tac. À juste titre, je le reconnais : la presse hollywoodienne se montre souvent envahissante. Ce qui constitue ma seconde raison d'acheter une maison avec un parc aussi grand, ajoute-t-il avec un clin d’œil.

		– Alors, vous ne recevez jamais personne ?

		– Personne qui ne soit pas sur les listes de la sécurité. Nous avons tendance à vivre en vase clos.

		Je caresse pensivement la surface lisse du stylo. Ce mode de vie m'est complètement étranger. Donc, fatalement, il me fascine. D'un geste rapide du pouce, je fais sauter le capuchon, puis je signe sans prendre le temps de respirer. Une excitation familière me picote la paume des mains.

		Les dés sont jetés.

		Quand Jason se penche pour reprendre le stylo, j'aspire une grande bouffée de son parfum. Ses doigts, en frôlant les miens, m'envoient une décharge électrique qui me fait cligner des yeux.

		Ce que je viens de faire est à peu près aussi intelligent que de plonger dans une rivière pleine de piranhas… Ce qui m'est d'ailleurs déjà arrivé. Ce n'est pas si dangereux. Enfin bref. Maintenant que j'ai sauté, il ne me reste plus qu'à nager.

		– Merci beaucoup. Mon assistant prendra contact avec vous pour les détails pratiques, comme le relevé bancaire. Avez-vous mon numéro de portable ?

		Au fond de mon esprit, une Tallulah miniature entame une danse de la joie endiablée. Le tintinnabulement de ses bracelets fait vibrer mes oreilles. D'un geste que j'espère nonchalant, je tire mon téléphone portable de mon sac pour le tendre à Jason. Quand il me le rend, je souris de constater qu'il a enregistré son numéro sous « Prince ». Une façon de me recommander la discrétion ?

		– Il s’autodétruira si je m'en sers ?

		– Essayez, vous verrez bien.

		Une fois de plus, je ne sais pas sur quel pied danser. Est-ce de la drague ou une façon normale de se comporter dans son monde ? Une petite étude sociologique s'impose avant de tirer des conclusions. Pour cela, il me faut regagner la salle à manger et tester mes trois autres cobayes. J'annonce donc, une main sur l'estomac pour l'effet dramatique :

		– Je meurs de faim.

		– La cuisine de Berenice fait le même effet à tout le monde, s'amuse Jason. Si j'écoutais Julian, il prendrait racine ici. Dire qu'à L.A. il se nourrissait de glaces et de chips !

		Vraiment ? Il m'a pourtant donné l'impression de fréquenter davantage les clubs de musculation que les fast-foods. Tout comme Jason, d'ailleurs.

		Je m'autorise un rapide passage en revue des muscles qui roulent sous le T-shirt. Ventre plat, torse puissant, biceps fermes : franchement, si tous les amateurs de chips ressemblaient à ça, elles seraient vendues en pharmacie.

		– J'ai un coach sportif, lance Jason avec un sourire en coin.

		Oups, grillée.

		– Entretenir son corps est important quand on fait un métier public.

		– Il aurait fallu que quelqu'un l'explique à Elvis Presley…

		– Le King vivait à une autre époque. La nôtre accorde plus d'importance à l'apparence.

		Il a raison, même si cela me déplaît. Mes parents m'ont toujours appris à regarder au-delà des apparences. C'est aussi ce que je m'efforce de faire en tant que photographe : montrer la réalité sous un autre angle.

		– Pourrais-je vous photographier, un jour ?

		– Pourquoi ?

		– C'est une façon pour moi d'apprendre à connaître les gens. Je ne compte pas commercialiser les photos ou quoi que ce soit. Si vous préférez, je vous les donnerai.

		– Une séance privée, alors ? Avec plaisir…

		C'est presque trop facile. Ou il me drague, ou certains codes m'échappent.

		Il prend mon bras pour me conduire à la salle à manger. Qui fait encore ça, de nos jours ? Mon pull, ce faux frère, refuse de jouer son rôle de paratonnerre. Des frissons me parcourent de la poitrine aux doigts de pied. Je suis sûre que son parfum contient de l'opium ou quelque chose du genre, ce n'est pas normal qu'il me fasse un effet pareil !

		Concentre-toi sur autre chose, vite. Et ne lui broie pas le bras comme ça.

		Tallulah m'a raconté qu'il vient d'une grande famille de San Francisco, une sorte d'aristocratie locale. D'où les bonnes manières, je suppose. On enseigne ce genre de choses à l'université de San Francisco ? À moins qu'il n'ait fréquenté l'UCLA, l'une des plus prestigieuses du pays. Ou qu'il n'ait pas fait d'études du tout pour se consacrer à la musique.

		Zut, j'aurais vraiment dû demander davantage de détails à Tallulah. Ou profiter plus longuement de la séance de questions. Enfin, il me reste le déjeuner pour me rattraper, si les autres m'en laissent le temps.

		– Alors, comment va notre nouvelle cat-sitter ? lance une voix railleuse à notre entrée.

		Je me tourne vers Julian avec un demi-sourire. Allié ou ennemi ? Il me fixe de sous son bandana rouge, un sourire moqueur aux lèvres.

		Au moins, il sourit...

		Je décide de garder profil bas. Une confrontation directe ne mènerait à rien, maintenant. L'étude sociologique attendra un peu. Lâcher le bras de Jason me demande un effort certain, mais je parviens à avoir l'air presque détendu quand je viens m'asseoir à la table, entre Julian et une chaise vide.

		– Je veillerai sur Prince du mieux possible.

		– Tout ça pour un chat, soupire Tim (Tom?).

		– Et à quoi occupez-vous le reste de vos journées ? s'enquiert Cynthia, une brochette crevette-avocat à la main.

		J'espère que Prince l'a bien léchée, celle-ci...

		– Kim est photographe, intervient Jason.

		Merci, preux chevalier.

		Je m'empare d'un canapé concombre-saumon avant d'attaquer les détails. À mesure que je parle, l'atmosphère se détend. Au moment d'attaquer le plat principal, Tom (c'est bien Tom) et Julian se montrent bien plus amicaux. Seule Cynthia reste sur la défensive.

		– Enfin, vous êtes journaliste.

		– Je collabore avec Connor Lee, du San Francisco Chronicle, c'est vrai. Cela dit, je ne suis pas employée du journal et, d'autre part, le San Francisco Chronicle ne peut pas être qualifié de presse people !

		– Les journalistes racontent n'importe quoi, à partir du moment où ça fait vendre, assène froidement Cynthia. Et la vie privée des stars fait toujours vendre.

		– Une mauvaise expérience ?

		Je n'aurais pas dû poser la question. Les têtes de tout le groupe se détournent ou se penchent vers leur assiette. Apparemment, j'ai franchi une ligne rouge.

		Marche arrière toute !

		– Si cela vous intéresse, je peux vous montrer les photos que j'ai déjà prises pour l'exposition. Vous pourrez ainsi juger du genre.

		– Excellente idée, acquiesce aussitôt Jason. Je suis là demain toute la journée, passez quand vous voulez.

		– Demain, proteste Cynthia, mais…

		Sa phrase s'achève sur un cri étouffé. Sûrement l'effet d'un coup de pied judicieusement asséné sous la table.

		Jason a-t-il annulé quelque chose pour se rendre disponible ? Non, il a plutôt saisi l'occasion d'échapper à une corvée. Il se sert de moi, en fait.

		– Je passerai en début d'après-midi, dans ce cas.

		L'heure où, selon moi, il a le plus de chances d'être sorti. Il acquiesce d'un signe de tête, sans tenir compte des efforts de Cynthia pour attirer son attention.

		– Parfait. Vous pourrez prendre quelques photos de la villa, si vous estimez toujours qu'elle en vaut la peine.

		Vraiment ? Où est passée la ligne « Je ne veux pas de photographies de ma maison dans la presse » ? Enfin, s'il propose, je serais idiote de ne pas saisir l'occasion.

		Julian nous regarde en ricanant. Je me penche pour attraper le courrier de Tallulah dans mon sac.

		– Ma colocataire m'a demandé de vous remettre ceci.

		Je ne sais pas si c'est la couleur fuchsia de l'enveloppe, le feutre à paillettes ou l'odeur sucrée qui s'en dégage, mais cela parvient à le déstabiliser.

		Un point pour moi.

		Jason ricane à son tour, imité par Tom. Cynthia, elle, semble avoir mordu dans un truc acide. La cuisine de Berenice est pourtant excellente. Je me sens prête à ravaler ma fierté pour lui demander un doggy bag.

		Eh bien, on ne peut pas plaire à tout le monde. Trois sur quatre, cela constitue ma foi un score honorable.

		Je lui adresse un sourire de paix. Quand elle comprendra que je ne cours pas après le scoop, elle se calmera.

		– Alors, vous êtes tous les quatre originaires de San Francisco ?

		Jason saisit la balle au bond.

		– Oui. Enfin presque, ajoute-t-il avec un clin d’œil pour Julian.

		– Quoi ? Tenderloin est tout aussi franciscain que Noe Valley ou Pacific Heights !

		Les précédentes semaines m'ont heureusement familiarisée avec la géographie locale. Je comprends donc que si Jason, Tom et Cynthia ont grandi dans les beaux quartiers, Julian, lui, a des origines populaires. Il est d'ailleurs le plus à l'aise avec le fait que la musique leur rapporte autant d'argent. Les trois autres soulignent davantage l'importance de faire ce qu'on aime. Je ne peux qu'acquiescer à ce dernier point de vue. Pouvoir vivre de son art est un privilège rare. Je n'y suis pas encore tout à fait parvenue avec mes photos. Pourtant, à aucun moment je ne me sens rabaissée. Personne ne rappelle mon statut d'employée. Au fond, ils sont plutôt sympas, pour des célébrités. Leur réussite ne leur a pas donné la grosse tête.

		En quittant Paradise, un peu plus tard, je me sens rassurée. Le monde du show-biz ne me paraît pas si menaçant. Pas plus, en tout cas, que celui des éleveurs de moutons mongols. Bien sûr, je n'ai pas encore toutes les cartes en main ; le comportement de Jason, en particulier, demeure trouble (et troublant). Mais grâce au contrat que j'ai dans la poche, je dispose de quelques semaines pour percer le mystère.

	
		
		4. Cache-cache et confidences

		Quand je descends de la voiture devant Paradise, mon premier geste consiste à vérifier ma tenue. Bottes en daim, jean clair, pull en coton rose pâle : ça devrait passer. Tout à l'heure, dans ma chambre, j'étais trop accaparée par la conversation de Tallulah pour prêter attention à ce que j'enfilais. Comprenons-nous : je suis ravie que Julian lui ait envoyé un message. Vraiment. Si ça lui fait plaisir, c'est génial. En même temps, passer deux heures, déjeuner inclus, à analyser cinq lettres dans le moindre détail, ça me paraît beaucoup. Même Violet, pourtant toujours prête à écouter nos histoires (surtout nos histoires de cœur, c'est plus fort que les sitcoms à la télévision), a prétexté un rendez-vous pour s'éclipser dès le dessert avalé.

		Lâcheuse.

		Tallulah m'a poursuivie dans la salle de bains, puis dans ma chambre, pour continuer à m'expliquer à quel point ce simple « salut » allait changer sa vie. Je n'arrive pas à décider si son côté fanatique est attendrissant ou juste flippant.

		Le ciel me préserve d'en arriver un jour à de telles extrémités.

		Je suis donc calme, déterminée et absolument pas troublée à la perspective de revoir Jason (d'ailleurs, je suis là essentiellement pour le chat) quand je sonne à la porte.

		– Chaton, viens là !

		Je lâche la sonnette et compte jusqu'à sept avant de me retourner.

		C'est une blague, il ne m'a pas appelée « chaton » ? Même pour une cat-sitter, je trouve ça limite.

		Jason lève les mains en riant devant mon expression.

		– Je parlais au chat.

		C'est ça, oui.

		D'abord, ledit chat ne se trouve nulle part en vue, ensuite, Jason n'a visiblement pas la conscience tranquille : cils baissés, mains glissées dans les passants de son jean d'un air faussement désinvolte, pointe de chaussure qui racle les graviers… On dirait plutôt un gamin pris les doigts dans le pot de confiture.

		Et j'arrive encore à trouver ça sexy, ce qui prouve que je dévale à toute allure la pente fatale des groupies.

		– Je ne me permettrais pas, insiste-t-il.

		Comme pour lui donner raison, Prince le dépasse, l'ignorant superbement, pour venir s'enrouler autour de mes chevilles. Je prends le petit félin dans mes bras pour me donner une contenance. Et aussi pour résister à l'envie d'en faire autant avec son propriétaire. Une fois de plus, je ne parviens pas à savoir si je me suis trompée sur le sens des paroles de Jason ou s'il joue avec moi.

		Ça m'énerve !

		– J'ai besoin d'un café.

		L'urgence contenue dans ma voix le fait sourire. Quoi ? Quatorze heures, c'est la fin de la digestion, le moment idéal pour du café. Accessoirement, cela me permettra peut-être de sortir de la transe dans laquelle me plonge sa présence.

		– Entrez. Berenice vient d'en préparer, justement.

		Nous n'avons pas fait trois pas dans le hall qu'Edgar surgit telle une entité maléfique. Il m'ignore aussi ostensiblement que Prince l'a fait pour Jason deux minutes plus tôt.

		– On vous demande au téléphone, Monsieur.

		Jason grimace.

		– Désolé, je reviens tout de suite. Vous savez où est la cuisine ?

		Il disparaît sans attendre la réponse. Edgar l'imite sans se soucier de mon sort. Heureusement, le délicieux arôme du café me guide à travers le dédale des couloirs. Je dépose Prince à terre en entrant. Il file aussitôt dans la direction opposée.

		– Bonjour Berenice ! Puis-je avoir une tasse de ce café qui sent tellement bon ?

		– Je me doutais que vous en voudriez, s'amuse Berenice en me tendant une tasse. Vous êtes française, c'est ça ?

		Je ne savais pas que nous avions la réputation d'être accros au café. À tout prendre, c'est plus glamour que le fromage ou les escargots.

		Je soupire un énorme « merci » en plongeant les lèvres dans le breuvage miraculeux. Pendant ce temps, Berenice ouvre l'immense congélateur chromé pour y ranger des boîtes étiquetées avec soin : nom du destinataire, contenu, date de préparation.

		Combien y en a-t-il, là-dedans ? Ils ont de quoi se nourrir pendant les dix prochaines années !

		J'aperçois même quelques boîtes au nom de Prince.

		– C'est une production industrielle !

		– Querida, vous avez bien vu comment ça se passe avec les artistes : on ne sait jamais quand ils vont débarquer, quand ils vont avoir faim… Si je n'étais pas là, ils ouvriraient un sachet de chips avec un verre de jus de fruit pour les vitamines. Avec ça, au moins, ils peuvent manger sain en plein milieu de la nuit si ça leur chante.

		– Je suis impressionnée.

		– Vous auriez dû venir déjeuner.

		Et repartir avec une petite boîte à mon nom ?

		– Non, je n'étais pas invitée.

		– Jason a la tête dans les nuages, soupire-t-elle en s'essuyant les mains sur son tablier. Depuis hier, il tourne en rond ! Je l'ai eu dans les jambes toute la matinée alors qu'il aurait dû être en studio. Il aurait dû vous proposer de venir plus tôt.

		Je sirote mon café à petites gorgées, l'estomac soudain contracté.

		Hier, c'était le jour de notre rencontre.

		Coïncidence ?

		Je m'étais déjà demandé s'il n'avait pas annulé une obligation pour moi, après la réaction de Cynthia…

		Mais pourquoi ? Ça n'a pas de sens !

		Si ça se trouve, le problème est complètement ailleurs. Oui, s'il est perturbé pour une autre raison, ça expliquerait le fait que j'ai du mal à interpréter son attitude.

		– Je suppose qu'il a bien d'autres sujets de préoccupation, dis-je en reposant ma tasse.

		– Absolument pas, répond une voix grave dans mon dos.

		J'en ai des frissons, malgré le breuvage chaud que je viens de terminer.

		– Puis-je avoir une tasse de café, Berenice ? poursuit-il.

		Je respire à fond pour retrouver mon calme. Ici, au moins, les odeurs de cuisine couvrent le parfum intoxiquant de Jason.

		– Bon, je vais aller m'occuper de Prince.

		– Ce n'est pas pressé.

		– Je suis payée pour ça.

		Ce qui me fait penser que l'assistant ne m'a pas contactée pour avoir mon RIB… Disons que je serai payée, un jour, pour ça.

		– Vous deviez me montrer vos photos.

		– C'est vrai. Et vous deviez me laisser photographier la villa.

		– Commençons donc par le début. Berenice, pourriez-vous nous apporter davantage de café, ainsi que de quoi grignoter ?

		La cuisinière grommelle quelque chose à propos d'heure, de rythme biologique et des effets néfastes de la caféine. Elle promet toutefois de nous préparer une « saine collation ».

		– Pas de panique, me confie Jason en me guidant vers le salon, quoi qu'elle choisisse, c'est toujours bon.

		– Je ne m'inquiétais pas pour ça : j'ai l'habitude de manger de tout.

		– C'est vrai, j'oubliais que vous étiez amatrice de sauterelles grillées.

		– Vous pourriez demander à Berenice d'en préparer. C'est très sain, les insectes.

		Il me répond d'une grimace comique qui fait sauter mon cœur dans ma poitrine.

		Il n'est pourtant pas dans la séduction, là, Kim. Arrête tout de suite.

		Edgar sort du salon au moment où nous entrons. Il arrive à me jeter un regard en coin tout en gardant la nuque aussi raide que celle d'une statue, c'est fascinant.

		– Nelson, l'interpelle Jason. Si Miranda rappelle, veuillez lui répondre que je ne suis pas là.

		– N'importe quand ?

		– Je ne suis jamais là pour elle.

		– Mais, Monsieur, il s'agit de votre mère…

		– Justement.

		Les traits de Jason se sont durcis. Nelson s'incline, visiblement à contrecœur. Le soleil hivernal qui baigne le salon me paraît soudain bien faible. La brume arrive.

		Que peut-il bien se passer entre une mère et son fils pour qu'il en arrive à refuser de lui parler ?

		Jason m'invite à m'asseoir avec un sourire forcé.

		– Des histoires de famille. Rien d'intéressant.

		Tout dans son attitude crie pourtant le contraire. Je ne peux me retenir.

		– Il est toujours dommage de se brouiller avec ses parents.

		– Si vous connaissiez les miens, vous ne diriez pas la même chose.

		Que d'amertume dans cette remarque !

		Je ne veux pas le pousser à me révéler ses secrets. Nous ne nous connaissons pas assez pour cela et, de toute façon, je suis nulle dans le rôle de la confidente. Cependant, il poursuit, les yeux rivés au hideux tapis saumon :

		– J'appartiens à une vieille famille de San Francisco. Mon père est un gros propriétaire terrien et le leader de l'industrie agroalimentaire locale. C'est aussi un connard fini.

		Pour qu'il en vienne à utiliser un vocabulaire grossier alors que, jusque-là, il s'est toujours exprimé dans un langage châtié (contrairement à l'idée qu'on se fait d'un rocker), ce doit effectivement être le cas.

		– Mes parents considèrent le rock plus au moins comme un culte satanique, poursuit Jason, toujours fasciné par la frange du tapis. Pour eux, j'ai sali le nom de la famille, même si j'ai pris un nom de scène. Cela fait des années que nous ne nous parlons plus.

		Au secours, que suis-je censée répondre à ce genre de confidences ? Je ne m'appelle pas Violet, moi !

		Mes relations ne durent jamais assez longtemps pour atteindre le stade des confidences intimes… sauf, apparemment, à San Francisco. Entre Tallulah qui se proclame ma meilleure amie et Jason qui me parle de ses problèmes de famille à notre deuxième rencontre, je ne sais plus que faire. Je tente un maladroit :

		– Votre mère semble vouloir changer cela.

		– Et dès que nous nous reverrons, elle tentera de me persuader de changer de métier. Non merci. J'espère pour vous que vous vous entendez mieux avec les vôtres.

		– Oui.

		Il se penche en avant, attendant la suite de la réponse. À mon tour de trouver le tapis passionnant (de près, il est encore plus laid). Je n'ai pas l'habitude de parler de mes parents. De mes voyages, mes expériences, mes photos, oui, mais la vie de famille tient peu de place dans mes aventures. Qu'aurais-je à dire sur eux ? Pas grand-chose. Nous vivons le plus souvent à deux bouts opposés de la planète. Dans mes souvenirs, nos disputes doivent se compter sur les doigts d'une main. Mes parents m'ont toujours laissé une très grande liberté, persuadés que je devais faire mes expériences. J'aurais sans doute préféré, à l'occasion, qu'ils me préviennent que j'allais me casser la figure, mais globalement je leur suis reconnaissante de l'éducation que j'ai reçue. J'ai du mal à imaginer ce que peut représenter grandir avec des parents qui vous reprochent sans cesse ce que vous êtes.

		– Eh bien, regardons ces albums, finit par proposer Jason, comprenant que je ne m'étendrai pas davantage sur le sujet de la famille.

		J'espère que je ne l'ai pas vexé.

		Je me penche pour extraire les albums de mon sac. Ils pèsent une tonne. À l'ère de l'informatique, je pourrais me contenter de faire défiler les photos sur tablette, mais le papier possède pour moi un cachet unique dont je refuse de me passer pour une présentation.

		– Donc, ces albums regroupent les photos que j'ai prises depuis mon arrivée. Celui-ci se concentre sur les maisons de style victorien, en particulier les Painted Ladies, et celui-là…

		Jason se penche sur les albums, concentré. Il a l'air encore plus sexy ainsi, le menton appuyé sur son poing, se mordillant inconsciemment la lèvre inférieure...

		Focalise-toi sur les albums, Kim ! Rappelle-toi, tu n'es ni une groupie, ni un paparazzi.

		– Tu es très douée.

		– Euh, merci !

		Il m'a tutoyée ! Il a posé la main sur mon bras ! Il...

		– Je vous apporte de quoi boire et manger !

		Bénie soit l'intervention de Berenice. Elle me permet de me rasseoir normalement dans le fauteuil dont j'ai failli tomber, de reprendre ma respiration et de refermer soigneusement l'album photo pour me donner une contenance. Du coup, je lui pardonne presque de nous servir de l'eau de fruits plutôt que du café.

		– Sincèrement, reprend Jason après avoir bu une gorgée. Tu as un don pour saisir l'esprit d'un lieu. Je suis curieux de voir les photos que tu tireras de cet endroit.

		J'ai attiré Robert sur mes genoux et le caresse comme je le ferais avec Prince. D'ailleurs, où est-il passé, ce faux frère? Jamais là quand j'ai besoin de lui.

		– Je connais quelques villas qui ne figurent pas dans ta sélection, signale Jason en désignant les albums sur la table basse.

		– Je sais. Certains propriétaires refusent les photos.

		– Mais moi, objecte-t-il en se penchant en avant, je suis un enfant du pays. Mon nom, le vrai, ouvrira certainement quelques portes.

		Il faut que je lui suggère de changer de parfum, je n'arrive pas à réfléchir quand il me monte à la tête. A-t-il proposé ce que je crois qu'il vient de suggérer ?

		– Pardon ?

		– Si je viens avec toi, ça te facilitera la tâche.

		D'accord, j'avais bien entendu. Mais pourquoi !?

		– Eh bien, c'est très gentil de proposer, mais je suppose que tu dois être très occupé. Je ne voudrais pas abuser de ton temps.

		Un bon point pour moi.

		J'ai réussi à le tutoyer sans bégayer et à refuser avec dignité.

		– Je m'organise comme je veux, répond-il avec un haussement d'épaules. Je peux t'accompagner le matin et travailler l'après-midi. Ou l'inverse.

		Une demi-journée entière, non, plusieurs demi-journées en sa compagnie ?

		Là, je vais craquer, c'est sûr. 

		Je ne comprends pas ses motivations, mais si je me jette sur lui comme une groupie prise de folie, ça ne va pas le faire du tout. Sans compter que le reste du groupe voudra probablement me jeter du haut du Golden Gate Bridge pour oser accaparer leur chanteur.

		N'empêche qu'il est doué. Il sait donner à son interlocutrice (moi, en l'occurrence) l'impression qu'il s'intéresse réellement à elle. Je suis sûre qu'en concert, chaque spectatrice doit croire qu'il s'adresse à elle en particulier.

		Mieux vaut m'épargner la tentation. 

		J'étouffe avec fermeté la petite voix en moi qui crie « oui, oui, oui ! » avec l'accent de Tallulah pour répondre raisonnablement :

		– Une rock star ne peut pas se présenter chez des inconnus comme ça.

		– Ce ne sont pas des inconnus.

		Il se penche en avant. Mon regard est irrésistiblement attiré par sa bouche.

		Normal, il est chanteur, c'est ce qu'on remarque en premier chez lui. Oui, je sais que je raconte n'importe quoi, mais je me raccroche aux branches comme je peux. 

		Je me recule dans mon fauteuil et bois une gorgée d'eau de fruits. À la fossette qui creuse sa joue, j'ai comme l'impression qu'il sait parfaitement quel effet il a sur moi. J'ai horreur de ça.

		– Mon père (le mot a l'air de lui arracher la bouche) connaît tout ce qui compte dans cette ville. Ce n'est pas au rocker qu'ils ouvriront, mais à son fils.

		– Mais si vous êtes brouillés…

		– Personne ne le sait. Chez nous, le linge sale se lave dans l'intimité. Pas de vagues, pas de scandale.

		L'amertume est si concentrée dans sa voix qu'une grimace involontaire me tord les lèvres. J'ai l'impression d'entendre un pamplemousse, si cette expression fait sens. Si Violet était là, elle lui dirait qu'il traîne des casseroles parentales sales. En attendant, il semble bien décidé à m'accompagner et je sais d'ores et déjà qu'il n'y a pas moyen que je puisse lui résister si je passe plus de temps en sa compagnie. Malheureusement, je me trouve à court d'arguments.

		– Tu as peur ?

		Cette phrase m'a toujours fait l'effet de la cape rouge que le torero agite sous le nez du taureau pour l'inciter à charger. Je relève le menton.

		– Peur de quoi ?

		– De travailler avec moi.

		– Pas si vite. Ton rôle se borne à ouvrir la porte et, éventuellement, occuper les propriétaires. La partie photographie m'appartient.

		– Parfait, acquiesce-t-il avec ce sourire en coin dont j'apprends à me méfier, nous sommes d'accord.

		Est-ce que je viens d'accepter implicitement son offre ? Oups. 

		– Et seulement si tu es disponible. Tes camarades m'en voudront à mort si je retarde la sortie de votre prochain album.

		– Ce n'est pas toi qui risques de le retarder, marmonne Jason, soudain tendu.

		Y aurait-il de l'eau dans le gaz ? Le groupe m'a pourtant semblé soudé, lors de notre déjeuner. Ou alors il s'agit d'un problème avec le label ? Quoi qu'il en soit, il n'a pas l'air de vouloir en discuter. Je reprends :

		– Ce que je veux dire, c'est qu'il ne faut pas te sentir obligé. Je peux me débrouiller seule. J'ai l'habitude.

		– Je ne me sens pas obligé. Au contraire, j'ai besoin de me changer les idées.

		Donc je lui sers simplement de dérivatif à ses problèmes ?

		En d'autres circonstances, ça ne m'aurait peut-être pas gênée. Je recherche souvent des relations éphémères, sans engagement ni complications, que j'oublie aussitôt que j'ai bouclé ma valise. Seulement cette fois, je me sens vexée. Ce qui est très mauvais signe quant à mon état d'esprit. Aussi je m'empresse de brandir une nouvelle excuse.

		– Et si on nous voit ensemble ? Je doute que mon statut de cat-sitter me couvre pour ce genre d'activité.

		– Nous dirons la vérité. Que je t'aide pour tes photos.

		– Non !

		Mon cri du cœur le surprend et, visiblement, le froisse.

		Chacun son tour.

		– Quoi ?

		– C'est mon travail. C'est important pour moi.

		– Et alors ?

		– Alors si tu dis que tu m'aides, tout le monde va s'y intéresser pour les mauvaises raisons.

		– Toute publicité est bonne à prendre.

		Parle pour toi !

		– Je ne suis pas d'accord.

		– Si je comprends bien, tu estimes que la compagnie d'un rocker nuirait à ton image de marque ?

		Le ton reste léger, mais j'y perçois un arrière-goût de pamplemousse.

		Là, je crois qu'il vient de me comparer à ses parents.

		Je secoue la tête. Plusieurs mèches frisées s'échappent de ma queue-de-cheval pour venir me fouetter les joues.

		– Pas du tout. J'adore la musique. Y compris le rock.

		– Vraiment ?

		– Oui. Mon père joue de la guitare, d'ailleurs.

		En amateur seulement, mais ça rend assez bien pour les soirées feu de camp.

		Jason se détend. Ses longues jambes s'allongent devant lui jusqu'à frôler dangereusement les miennes. Un bras posé sur le dossier du canapé, il penche la tête sur le côté et m'adresse un sourire ravageur.

		– Donc, tu aimes les rockeurs.

		Aucun sous-entendu dans cette phrase, tu te fais des idées. 

		– Je n'ai rien contre. Je tiens à mon indépendance, c'est tout.

		– J'avais remarqué.

		Les petites rides d'expression au coin de ses yeux donnent l'impression que ceux-ci pétillent. J'adorerais les photographier en gros plan. Chaque centimètre carré de sa peau, en réalité. Une séance de pose privée rien que pour moi… Je m'administre une claque mentale.

		Reprends-toi, Kim ! 

		– Ne t'inquiète pas, les maisons que je veux t'emmener voir sont situées dans des quartiers discrets. Ta réputation ne craint rien.

		Il n'y a absolument pas de double sens, je te dis.

		Je grignote une rondelle de pomme du bout des dents. Bon. Bien. C'est le moment où je suis censée aller retrouver le chat, non ? Avec le sens inné du spectacle propre à son espèce, celui-ci fait son entrée, démarche hautaine, queue fièrement dressée. Il saute sur le fauteuil près de moi, pose une patte sur mon bras et miaule avec insistance.

		– Pas question de sortir, lui lance Jason. Kim est d'accord avec moi.

		Je gratte le malheureux captif derrière les oreilles.

		– Désolée mon vieux, il a raison.

		– Si tu en profitais pour prendre tes photos, Kim ?

		– Euh, maintenant ?

		– Pourquoi pas ?

		Disons que ma capacité de concentration ne se trouve pas au top.

		Cela dit, l'occasion est trop belle pour la laisser passer. On ne sait jamais, s'il changeait d'avis ? Et de toute façon, si nous devons visiter des villas ensemble, je devrai bien m'habituer à travailler en sa présence.

		– Commençons par les chambres, suggère-t-il, l'air aussi innocent que le chat qui vient de dévorer le saumon prévu pour votre dîner.

		Ou pas.

		Ce n'est qu'un jeu pour lui, sans doute. Mais moi, j'ai un peu trop chaud.

		– Je commence toujours par l'extérieur.

		Un plongeon dans la piscine, c'est ce qu'il me faut. En espérant qu'elle soit bien fraîche.

		– Vraiment ?

		– Disons que ça dépend du style de l'intérieur.

		Jason fixe les rideaux en velours saumon avec une grimace, comme s'il venait de se souvenir de ce détail.

		– Mais la chambre… commence-t-il.

		– … est encore plus hideuse que le reste ?

		Il incline la tête, vaincu.

		–  Bon. Allons pour l'extérieur.

		– Je peux trouver le chemin seule, si tu as d'autres choses à faire.

		– Bien tenté, mademoiselle la photographe, mais je tiens à voir comment tu travailles.

		Je ne parviens pas à savoir s'il me drague ou s'il me surveille. Sans doute un peu des deux. La vie de rock star doit être beaucoup moins trépidante que ce qu'on imagine, s'il n'a que ça à faire.

		Prince miaule à fendre l'âme tandis que nous franchissons la porte vitrée qui donne sur la terrasse. Priver un chat de sa liberté, c'est un peu un crime de lèse-majesté. Un vent frais balaie le jardin. Malgré tout, pour un mois de novembre, il fait encore bon. Pour moi, hiver rime avec neige, bise, pulls en laine et feu de cheminée. Il m'est arrivé de fêter Noël en maillot de bain sur une plage australienne, mais cela n'a définitivement pas la même saveur.

		– Le parc est bien entretenu.

		– J'ai conservé le contrat de l'ancien propriétaire. Pour l'instant, j'avoue n'avoir pas eu beaucoup le temps de m'y promener. Tu vois, grâce à toi, je le prends enfin.

		Il a presque chanté les dernières paroles. Je frissonne et préfère en accuser le vent. Jason en profite aussitôt pour m'entourer les épaules de son bras et me frictionner le dos. Je me raidis instantanément tandis que ma peau s'enflamme sous ses doigts, même à travers deux épaisseurs de tissu.

		À quoi joue-t-il encore ?

		J'ai déjà du mal à résister à sa simple présence, je trouve des doubles sens à tout ce qu'il me dit, alors s'il me touche, je ne réponds plus de rien !

		– Il fait frais, aujourd'hui, remarque-t-il, l'air dégagé.

		Frais, tu parles.

		Ne le nions pas, il existe entre nous une certaine alchimie. J'ai déjà connu ça. Au Brésil, avec un danseur… C'est purement physique. Je peux gérer. Je prends une grande inspiration.

		– Pas de baignade, alors ? dis-je en désignant la piscine.

		– Je nage tous les jours. Même sous la pluie. Ça te tente ?

		– Ou… Non ! Non, merci.

		Pas de problème pour nager sous la pluie. Contempler Jason en maillot de bain, en revanche, mettrait mon self-control ou ce qu'il en reste à trop rude épreuve. Je m'oblige à fixer mon attention sur autre chose. La décoration de la piscine, par exemple. Une immense mosaïque représentant des dauphins en recouvre le fond. Je prends plusieurs clichés à travers l'eau. Le résultat devrait être intéressant.

		Jason me suit patiemment à travers le parc tandis que je lui détaille divers points architecturaux. Je pensais que je l'ennuierais et qu'il retournerait se mettre au chaud, laissant le temps à ma libido en ébullition de refroidir.

		Raté.

		–  Et ça, qu'est-ce que c'est ? demande-t-il en désignant un arbuste succulent au feuillage vert-pourpre.

		– Un Aeonium arboreum.

		– Vraiment ?

		– C'est l'une des plantes les plus courantes de Californie. Tu devrais le savoir !

		– Je me souviens en avoir vu partout. Le nom, par contre… Tu es botaniste, en plus de photographe ?

		– J'ai juste une bonne mémoire.

		J'ai l'impression que ma personnalité se dédouble. Mon esprit atteint un degré de clarté surnaturel. Je me souviens de détails lus dans des manuels d'architecture il y a des années. Le cliquetis familier de Robert ponctue mon discours. Mon corps, en revanche, est conscient d'une seule chose : la proximité de celui de Jason. Sa chaleur irradie à travers mes vêtements. Ma peau, hypersensible, réagit au moindre frottement. L'odeur de son après-rasage me monte à la tête. Heureusement que Prince ne nous a pas suivis, il me mordrait pour la peine.

		Quand le téléphone de Jason se met à sonner, tout l'air s'expulse de mes poumons sous l'effet du soulagement. Je m'empresse de mettre plusieurs mètres entre nous sous prétexte de discrétion. En réalité, j'en ai besoin pour me remettre. Mes mains tremblent sur Robert, ce qui ne m'arrive jamais. Je range mon objectif pour les enfouir dans mes poches. L'instinct acquis au cours d'années de bohème me hurle « danger ». Mes pas me portent automatiquement vers le portail. Cette affaire ne m'apportera que des ennuis. Il est encore temps de… fuir ?

		Mais depuis quand suis-je devenue si lâche ?

		– Kim, attends !

		Je me retourne, prête à affronter mon destin. Jason a l'air contrarié. Hors d'haleine, aussi.

		Croyait-il que j'allais partir sans lui dire au revoir ?

		En même temps, pour être honnête, je n'en étais pas si loin. Il me fait perdre tous mes repères.

		– Je suis désolé, je dois partir maintenant, annonce-t-il, une main sur la taille.

		Tiens ? Pas si libre de son emploi du temps que ça.

		J'agite une main, désinvolte.

		Je ne suis pas accro, je peux très bien me passer de toi et, tout compte fait, je vais peut-être aller piquer une tête dans la piscine, histoire de m'éclaircir les idées.

		– Pas de problème.

		Il n'a pas l'air du même avis. Sourcils froncés, épaules raides, le changement de programme le contrarie visiblement. Il attrape ma main pour la serrer entre les siennes.

		Trop tactile pour ma tranquillité d'esprit.

		– Je t'appelle dès que possible pour organiser cette visite. D'ici là, n'hésite pas à prendre ton temps pour photographier Paradise. Je risque d'être peu disponible dans les deux jours à venir, mais j'ai hâte de voir ton travail.

		Et moi, je me sentirai bien plus à l'aise pour photographier les chambres sans toi.

		Je hoche la tête.

		– Pas de problème.

		– Bien.

		Il demeure quelques secondes devant moi, mains dans les poches arrière de son jean, lèvres pincées comme s'il se retenait d'ajouter quelque chose. Son téléphone vibre avec insistance.

		– À bientôt !

		Me tournant le dos, il retourne au pas de course vers la villa. On dirait bien que je ne suis pas la seule à être perturbée.

		Et je me demande si je dois m'en réjouir ou m'en inquiéter.

	
		
		5. Hash browns et vieilles dentelles

		Retour à Paradise. Je connais déjà la route par cœur. Les deux derniers jours m'ont fait du bien. Jason étant absent, j'ai photographié la propriété sous tous les angles, au grand dam d'Edgar, câliné Prince et profité des bons petits plats de Berenice, sans remords puisqu'ils sont sains et équilibrés.

		Tallulah ne me harcèle plus de questions au sujet du groupe, mais passe son temps sur son téléphone portable. Aurait-elle reçu d'autres messages de Julian ? Si tel est le cas, elle ne m'en a rien dit. Ce qui est doublement vexant : d'une part, c'est grâce à moi qu'elle a pu le contacter, d'autre part, c'est bien elle qui s'est proclamée ma meilleure amie en mode « on se dit tout, pas de secrets entre nous ». Alors ? Je n'ose pas lui poser la question. Déjà, je n'ai aucune envie d'avoir une meilleure amie, ensuite, je ne saurais répondre à ses interrogations au sujet de Jason, faute d'en connaître moi-même les réponses. Néanmoins, je considère qu'elle pourrait faire un effort... Contradiction, quand tu nous tiens. Le climat local me brouille décidément l'esprit.

		Je tape le code de mémoire, adresse un signe de reconnaissance au vigile posté un peu plus loin (il reste de marbre) et vais me garer à mon emplacement habituel. Edgar m'accueille avec son éternel air pincé, un peu gâché toutefois par les traces de cambouis qui maculent les poignets de sa chemise.

		– J'arrive tout de suite ! crie Jason depuis l'étage.

		Interdiction de l'imaginer en train de s'habiller.

		Je me dirige vers la cuisine, déserte cette fois. Seul le congélateur géant ronronne.

		– Minou minou ?

		Hors de question de l'appeler « Prince ». Je suis sûre que ça lui donne la grosse tête.

		Il arrive sans se presser, bâillant pour bien me montrer que je le dérange et qu'il n'est pas à mes ordres. Cependant, en échange d'une crevette, il consent à me faire profiter de son auguste présence.

		– Ne lui donne pas de crevettes, proteste Jason dans mon dos. Berenice va encore râler qu'il passe son temps à mendier.

		– En tant que cat-sitter, je peux le gâter un peu.

		– En tant que cat-sitter, tu devrais t'occuper de son éducation !

		Il s'agenouille près de moi et prend appui d'une main sur mon épaule pour tendre l'autre vers Prince. Le chat flaire ses doigts avant de s'en détourner, majestueux. Pas de crevette, pas de caresse.

		– Cet animal est vénal, grogne Jason.

		S'il essaie de détourner mon attention du fait que les doigts de son autre main caressent la peau nue de mon cou, c'est raté. Chaque cellule de mon corps s'entrechoque avec sa voisine, créant de mini-décharges électriques. Je me dégage en hâte sous prétexte de chercher des croquettes.

		Calcule-t-il ses gestes ou est-il naturellement tactile ?

		– Parle-moi un peu de cette maison.

		Il m'a expliqué l'essentiel par mail, mais j'ai besoin d'un sujet de conversation sûr. Jason tente une dernière fois d'attraper Prince qui se carapate, bien moins passionné par les croquettes que par les friandises.

		– Elle va te plaire. Même époque que les Painted Ladies, mais format villa. Le parc a conservé le cachet de l'époque. Certaines fleurs sont uniques, il me semble. En tout cas, je ne les ai jamais vues ailleurs. La propriétaire est passionnée de jardinage. C'est une vieille fille qui se méfie des journalistes. À ma connaissance, il n'existe pas de photos de sa propriété.

		– Et elle a accepté, pour tes beaux yeux ?

		– Tu aimes mes yeux ? demande-t-il en riant.

		Je dégage mon cou de ses doigts. Impossible de lutter sur deux fronts à la fois. Quand il me regarde de cette façon, il devient évident qu'il existe entre nous davantage qu'une simple attirance physique.

		Et ça, c'est dangereux.

		– C'est une expression, Jason. A-t-elle donné son autorisation pour l'utilisation des photos ?

		– Elle doit en discuter avec toi. Ce sont tes photos qui l'ont convaincue, pas mes yeux.

		Merci pour mon ego.

		J'éprouve un élan de sympathie soudain pour cette inconnue. Si elle fait passer mon art avant le nom ou la célébrité, nous allons bien nous entendre. Jason s'enquiert :

		– Ça ne te dérange pas que nous prenions ta voiture ?

		– Si ça ne te dérange pas de te déplacer dans ce tas de ferraille.

		– J'ai connu pire, dit-il. Nous n'avons pas toujours été riches et célèbres.

		– Célèbres, non, mais riches ?

		– Mes parents n'ont jamais versé un sou pour financer l'activité du groupe, tu peux en être certaine.

		Je grince littéralement des dents devant l'amertume de la dernière phrase. Même sans m'appeler Violet, je peux affirmer qu'il a un réel problème avec ses parents. C'est à lui qu'elle devrait offrir des séances.

		– Allons-y, alors.

		Jason se cache au pied du siège avant passager le temps que nous sortions de la villa. Je ne vois pourtant aucun objectif à l'horizon, mais si ça le rassure… Dès que nous avons passé le coin de la rue, il se rassied pour me guider. Il connaît la ville comme sa poche. Quels que soient ses motifs cachés, je n'aurais pu rêver meilleur guide.

		Pourrions-nous être amis ? Juste amis ?

		Je ne veux pas d'une relation sentimentale. Pas de liens, pas d'attaches, seulement l'horizon qui m'attend. Je ne veux pas non plus de la publicité qui accompagnerait fatalement une liaison avec lui. Mon chemin, c'est moi et moi seule qui le trace. Tant pis si cela implique certains sacrifices.

		***

		Les Orangers, la propriété que nous allons visiter, me séduit dès que nous avons franchi la grille en fer forgé. Elle allie le charme d'un jardin à l'anglaise et l'exotisme de la végétation californienne. Quant à la maison elle-même, c'est un rêve de photographe. Elle se déploie en tourelles et pignons colorés, élégante comme une vieille dame parée de dentelles.

		– Ça te plaît ? demande Jason devant mon silence éloquent.

		– Je suis amoureuse.

		– Eh bien, je sais en quoi je dois me déguiser pour te séduire.

		L'idée d'un Jason affublé d'une tourelle sur chaque épaule et peint en rouge et blanc me fait rire. Je préfère ne pas m'attarder sur le fond de l'affirmation.

		La propriétaire des lieux, une charmante vieille dame qui nous prie de l'appeler Rosemary, nous reçoit autour d'une assiette de sablés à la citrouille et de vin de rhubarbe. Halloween n'est pas encore assez loin à mon goût.

		J'ai pourtant l'impression qu'il s'est écoulé une éternité depuis. Ma rencontre avec Jason a distordu le temps.

		– Je suis ravie que tu te sois enfin lancé dans une relation sérieuse, confie-t-elle à Jason.

		– Je ne suis pas…

		– Je le connais depuis qu'il est tout petit, m'explique-t-elle sans tenir compte de mon interruption. Quand il avait 4ans, il est tombé dans le bassin des carpes en voulant en attraper une.

		Je ne peux m'empêcher de sourire à l'évocation d'un mini-Jason couvert de nénuphars. Celui-ci arbore une mine faussement vexée.

		– J'ai toujours su que le jour où il me présenterait une jeune fille, ce serait la bonne.

		Et dire que je pensais qu'elle s'intéressait à mes travaux de photographie. Sic transit gloria mundi.

		Jason ne manque quand même pas d'air, à me faire passer pour sa petite amie. Je tente sournoisement de lui écraser le pied pour marquer mon mécontentement, mais il s'écarte avec un sourire narquois.

		Il m'énerve !

		En même temps, il me trouble. Et je m'en veux d'être troublée.

		Notre hôtesse poursuit, tout en grignotant du bout des dents un sablé à la citrouille :

		– Je suis heureuse qu'il ait choisi une véritable artiste plutôt que l'une de ces écervelées qui tournent autour des célébrités dans l'espoir de se faire remarquer. Vos clichés sont remarquables, ma chère.

		Tant pis pour le malentendu. La perche est trop belle pour que je ne la saisisse pas.

		– J'espère rendre honneur à votre magnifique demeure.

		Un peu de flatterie ne fait jamais de mal. Rosemary, tout sucre tout miel, me propose de faire les honneurs des lieux. J'abandonne sans regret les sablés à la citrouille. Jason se lève à notre suite, entoure ma taille de son bras. Sentant que je me raidis, il glisse à mon oreille :

		– Elle est si contente ! Laissons-lui ses illusions.

		Cela ressemble à du chantage affectif ou je ne m'y connais pas.

		Je lève les yeux au ciel mais n'enlève pas son bras. Après tout, Rosemary détestant la presse, elle ne risque pas d'aller bavarder à notre sujet. Elle me rappelle ma grand-mère. Elle aussi disait à propos des garçons…

		Terrain miné ! Changer de sujet, vite.

		J'appuie ma joue contre l'épaule de Jason. Mon imagination, répondant à la diversion au-delà de mes souhaits, me peint aussitôt un tableau de la même scène avec beaucoup moins de vêtements. Si je pouvais toucher les muscles que je perçois à travers les couches de tissu... La gorge soudain sèche, je plaisante :

		– Tu me lâcheras au moins pour que je prenne les photos ?

		Si ça se trouve, d'ici une heure ou deux, il s'ennuiera tellement qu'il me suppliera de le laisser partir.

		Rosemary me régale d'anecdotes au sujet de l'enfance de Jason. Pauvre petit garçon turbulent dans une famille collet monté… La villa est réellement splendide. Elle mériterait une exposition à elle toute seule. Je mitraille et promets à Rosemary de lui montrer les clichés que je compte retenir pour l'exposition.

		– Revenez quand vous voudrez, ma chère ! J'apprécie toujours la bonne compagnie. Voulez-vous une bouture d'astragale ?

		Je regarde Jason qui hausse les épaules. Ce n'est pas lui qui se chargera de la planter, en tout cas. Après tout, il paye une société pour ça. Un homme qui a planté un arbre n'a pas perdu sa vie. Mon père adore citer cette phrase, dont j'ignore l'origine. Il met également un point d'honneur à planter un arbre, un arbuste ou un simple bulbe partout où il passe. On peut presque considérer ça comme une tradition familiale.

		– Avec plaisir.

		– Tu la planteras à Paradise ? demande Jason à mon oreille. Tu pourrais prendre racine chez moi...

		Violet lui a donné des cours en secret, c'est pas possible !

		Ou alors, il saisit juste le prétexte de coller ses lèvres à mon oreille.

		Pas très subtil, mais efficace.

		– Je laisse une trace de mon passage. Tu te souviendras de moi quand tu feras un bouquet.

		– J'aurai déjà tes photos.

		Je n'arrive pas à savoir s'il regrette d'avance mon départ ou si celui-ci l'arrange dans la mesure où il lui garantit une liaison sans engagement. À supposer que liaison il y ait ! Nous n'avons encore rien conclu sur ce point et j'aimerais autant que cela reste ainsi.

		***

		En quittant les Orangers, je mets automatiquement mon clignotant à droite.

		– À gauche, corrige Jason.

		– Nous sommes venus d'ici.

		– Qui dit que nous retournons à Paradise ?

		– Moi. C'est bien ce qui était prévu ?

		– J'ai mieux à te proposer.

		Méfiance.

		– Je n'ai pas encore accepté.

		– Tu n'as pas faim ?

		Mon ventre grogne bruyamment en réponse.

		Traître.

		Je jette un coup d’œil à l'affichage de la voiture. Nous avons passé plus de temps que je ne croyais aux Orangers.

		– Tu peux te montrer au restaurant sans déclencher une émeute ?

		– Celui-là, oui. Il te plaira, promis.

		La raison me pousse à refuser. Me montrer en public avec Jason constitue un risque que, pour une fois, je ne suis pas certaine de vouloir courir. Malheureusement pour moi, mon cerveau en hypoglycémie se montre imperméable à la voix de la raison. Je tuerais pour un triple hamburger avec une montagne de frites.

		Et pour grappiller quelques minutes en compagnie de Jason.

		– Allons-y.

		***

		Situé en limite du quartier de Castro, le Castle arbore un style flamboyant. Il évoque un château médiéval revu par un artiste fauve. Plusieurs fanions, dont un arc-en-ciel, flottent au-dessus de ses créneaux rouge vif. Nous pénétrons dans la cour intérieure par un véritable pont-levis, jeté sur un fossé agrémenté de jets d'eau.

		– Au fond, m'intime Jason.

		Je faufile mon véhicule dans une chicane dissimulée derrière une fausse tourelle. Il faut taper un code pour que la lourde grille de fer daigne se relever.

		– Ils ne plaisantent pas avec le décor, ici.

		– C'est le meilleur bar de la ville. Golden a fait ses débuts ici.

		Ah-ha. Une séquence nostalgie ?

		– J'espère qu'il ne faut pas chanter pour mériter son repas. Je n'ai pas envie de mourir de faim.

		– Tu chantes si mal que ça ?

		– Tu n'as pas idée. Même Prince s'en sortirait mieux.

		Jason rit. La vibration se répercute dans sa cuisse, posée contre la mienne, et de là, dans mon corps entier. Si nous étions dans un dessin animé, des étoiles danseraient autour de nous.

		– Les groupes ne jouent que le soir. À midi, ils servent le plus délicieux hash brown de la ville.

		– Du quoi ?

		– Du hash brown. Ce sont des galettes de pomme de terre avec des oignons. Accompagnées d'un steak haché entre les deux, elles peuvent battre n'importe quel hamburger.

		– Si Berenice apprend ça...

		– Je lui dirai que c'était pour toi. Elle trouve que tu as besoin de te remplumer.

		– Donc je suis autorisée à manger ton hash brown pendant que tu te nourriras de salade ?

		Jason me lance un regard de chiot battu. Je lui tire la langue. Si l'on excepte ce problème d'alchimie intempestive, je me sens bien avec lui. Trop bien. Mon système de défense interne garde le doigt sur le bouton de la douche froide.

		L'intérieur des lieux vaut largement l'extérieur. D'un point de vue historique, c'est une pure hérésie, mais j'apprécie les hauts plafonds de bois sculpté et la lumière tamisée qui se déverse à travers les vitraux. Avant même d'y penser, j'ai dégainé mon appareil photo.

		J'ai bien fait de prendre des cartes mémoires supplémentaires.

		– Tu es incorrigible, rouspète Jason en me tirant par le bras.

		Un petit homme brun affublé d'une tunique bleu roi vient à notre rencontre, de l'autre bout du couloir carrelé de briquettes or et rouge. J'aperçois un portait de Jason en costume pseudo-médiéval accroché au mur. Il devrait avoir l'air ridicule, mais il parvient à me donner envie de jouer le rôle de la princesse.

		– Dis-moi que tu ne portais pas ce genre de truc pour chanter.

		– Pas tous les jours, me répond le nouvel arrivant, tandis que Jason tente d'enrayer mon fou rire d'un coup de coude dans les côtes. J'ai conservé le modèle dans la réserve, si cela vous intéresse.

		– Vraiment?

		– Kim, je te présente Alonso, le maître des lieux, annonce cérémonieusement Jason, visiblement pressé de passer à un autre sujet de conversation que ses chausses moulantes rouges. Alonso, voici Kim.

		– Ta petite amie ? demande Alonso avec un clin d’œil.

		– Je m'efforce de l'en persuader.

		– Dans ce cas, mon ami, j'ai ce qu'il te faut. Aucune femme ne peut résister à la cuisine du Castle ! Suivez-moi.

		Nous lui emboîtons le pas. La pièce principale du Castle réunit de longues tables pourvues de bancs devant une estrade en bois. Pour l'heure, celle-ci est vide. Quelques serveurs se déplacent en patins à roulettes et costume de page entre les tablées. J'en profite pour pincer sournoisement Jason.

		– À quel moment sommes-nous passés du contrat de cat-sitter au statut de petite amie ?

		– Future petite amie, rectifie-t-il.

		– Dans tes rêves.

		Il ne répond pas, mais serre mon bras plus fort.

		Au moins, les choses sont claires. Sois honnête, Kim, tu le savais depuis le départ. Et si tu n'as pas pris la fuite, c'est que tu considères cela comme une possibilité.

		Alonso nous fait prendre un escalier en bois patiné jusqu'à la galerie, à l'étage. Des panneaux de bois sculptés permettent à loisir d'observer la salle en bas ou d'en masquer la vue. Pratique pour qui cherche la discrétion. Des box individuels, garnis de rideaux pourpres, azur, violets ou amarante, s'alignent le long du mur. Alonso nous en désigne un. L'écusson qui retient les rideaux, au-dessus, figure un lion debout sur ses pattes arrière, la gueule ouverte pour manger une pomme.

		– Je vous apporte les menus ou ce sera comme d'habitude ?

		– Les menus.

		– Comme d'habitude.

		Jason et moi avons répondu en même temps. Il secoue la tête.

		– Crois-moi, je sais ce qui est bon.

		– J'aimerais voir les menus quand même.

		Sont-ils rédigés en enluminures ?

		– Je vous en apporte tout de suite, promet Alonso.

		Nous prenons place chacun sur un banc d'un côté de la table. Celle-ci est assez large pour que Jason ne puisse pas me faire du genou. Les lourds rideaux et les coussins de brocart étouffent les sons. On se croirait sous une tente.

		– Ce n'est pas tout à fait le même genre que les Orangers, mais...

		– C'est complètement kitsch, oui. Mais à force d'en faire trop, ça devient presque acceptable. Comment avez-vous commencé à jouer dans un endroit pareil ?

		– Leurs soirées concerts sont très cotées. L’acoustique de la grande salle est impressionnante. Et comme Julian connaissait Alonso...

		Il écarte le rideau pour contempler la grande salle, dessous.

		– Tu auras peut-être du mal à le croire, mais même après avoir fait le tour du monde, cet endroit m'a manqué.

		Alonso revient avec les menus et deux coupes d'hydromel. J'ignorais que ce breuvage était parvenu jusqu'en Californie. Je fais tourner la mienne entre mes mains tout en décortiquant le menu. Comme je m'y attendais, la lecture en est très divertissante. Toutefois, je finis par me ranger à l'avis de Jason et commande un hash brown.

		– Tu veux en parler ? demande Jason dès que le rideau retombe.

		– De quoi ?

		– Mon plan pour te faire tomber dans mes bras.

		Il y en a qui ne doutent de rien...

		– Pourquoi moi ? Nous nous connaissons à peine.

		– Mais tu l'as senti comme moi.

		Il agite sa main entre nous pour symboliser cette... Je ne sais pas exactement comment la définir. Alchimie ? Tension sexuelle ? Attirance ? Je ne suis pas d'assez mauvaise foi pour la nier.

		– D'accord, mais cela ne signifie pas que je sois la petite amie idéale. Je pourrais vendre ta vie privée aux journalistes, comme m'en soupçonnent tes amis. Ou pire.

		– Moi, je crois que c'est un signe.

		– Je ne crois pas aux signes.

		– Tu ne crois pas à grand-chose, j'ai l'impression. Tu devrais essayer, pour changer.

		Je prends une gorgée d'hydromel. C'est aussi mauvais que dans mes souvenirs.

		– À quoi t'attends-tu exactement ? Je te rappelle que je ne reste que trois mois.

		– Peut-être t'attacheras-tu à la ville.

		– Je ne m'attache pas. Jamais.

		Jason me dévisage sans que je parvienne à deviner ce qu'il pense. Se réjouit-il à la perspective d'une aventure sans complications ? Ou au contraire regrette-t-il que je ne m'implique pas davantage ? La plupart des hommes que j'ai croisés opteraient pour la première solution. Seulement, Jason ne ressemble pas aux autres et c'est bien là une partie du problème. Il m'adresse un sourire paresseux, mi-détendu mi-poseur.

		– D'habitude, les femmes ont tendance à me couvrir de déclarations d'amour alors que je ne leur ai rien demandé. Ça change.

		Peut-être que c'est ça qui lui plaît. Aime-moi je te fuis, fuis-moi je t'aime.

		Je pousse ma coupe d'hydromel vers lui.

		– Ce n'est pas un jeu et je ne marchande pas.

		– Je t'ai pourtant fait une offre.

		L'arrivée de nos plats me dispense de répondre.

		Sauvée par le gong.

		Le fumet de la viande mêlé à celui de la pomme de terre croustillante me fait saliver. Au moins un plaisir sensuel que je peux savourer sans crainte pour ma réputation. La première bouchée me fait gémir de plaisir. Sur ce plan au moins, Jason n'a pas menti.

		Sur le reste non plus. Il joue cartes sur table. Alors qu'est-ce qui me gêne ?

		– Comment ça se passe, une soirée musicale ?

		La diversion fonctionne à merveille. Jason entreprend de me parler des débuts du groupe au Castle. Musique, danse, hydromel et hash brown à volonté. À l'entendre parler, j'ai l'impression qu'il regrette cet âge d'or où ils connaissaient tout le monde dans la salle et où la fête se prolongeait tard dans la nuit, musiciens et spectateurs mêlés. Maintenant qu'ils ont acquis une renommée mondiale, ils vivent enfermés dans des clubs privés, protégés par des services de sécurité.

		– Tu comptes rejouer ici, un jour ?

		Jason se tourne vers la scène et laisse échapper un gros soupir. J'en profite pour lui piquer un morceau de hash brown.

		– J'aimerais bien. Mais Alonso prétend qu'il ne peut pas assurer notre sécurité.

		– Difficile d'être célèbre...

		– Cela va certainement sonner comme un cliché, mais pour moi c'est la musique qui importe avant tout. Nous n'aurions jamais dépassé l'époque du Castle, avec la possibilité de gagner notre vie à la clé, cela m'aurait très bien convenu.

		– Même pas une pointe de satisfaction à l'idée d'avoir prouvé ce que vous valiez ?

		– Mon banquier est certainement impressionné.

		Le mien, beaucoup moins.

		Échangerais-je pour autant ma vie contre la sienne ? Je tente de m'imaginer en photographe mondialement connue, appelée de capitale en capitale pour mes expositions… Un frisson me parcourt le dos. Non, cent fois non. Je tiens bien trop à ma liberté.

		Ce qui nous ramène à la question principale.

		– Je ne veux pas sortir avec une célébrité.

		– C'est de la discrimination, proteste Jason.

		– Je tiens à ma tranquillité.

		– Je sais. L'exposition…

		– Pas seulement l'exposition. Je ne veux pas voir mon nom dans les journaux.

		– On s'y fait.

		– Tu regrettes bien de ne plus pouvoir chanter au Castle.

		– C'est différent. Là, on parle de ma vie privée.

		– Et de la mienne.

		Il pousse un soupir de frustration en passant sa main dans ses cheveux.

		– La plupart des filles veulent sortir avec moi parce que je suis célèbre, toi tu refuses pour la même raison. Tu es une contradiction ambulante.

		– Ou peut-être que chez moi, la cervelle n'a pas été oubliée au montage.

		– Ils ont même ajouté un estomac supplémentaire, commente-t-il en contemplant son assiette que j'ai allégrement pillée.

		Prise la main dans le sac, ou plutôt l'assiette.

		Jason lève le bras pour demander une ration supplémentaire. Mon estomac, double ou non, va exploser, mais je ne proteste pas, heureuse d'avoir un prétexte pour prolonger notre halte au Castle. À ce moment, tout est encore possible. Quand nous serons sortis et que j'aurai opposé un « non » ferme et définitif à la demande de Jason, la porte sera fermée sans que je sache jamais ce qu'il y avait vraiment derrière.

		– Tu hésites, devine Jason.

		– À me resservir ? Oui.

		– Je sais ce que tu penses et je sais ce que tu sens.

		Mais quel frimeur !

		J'ironise :

		– On dirait un refrain de chanson.

		– Tu aimerais que je t'écrive une chanson ?

		– Non !

		Elle serait fichue d'avoir du succès, en plus, et je ne pourrais plus aller nulle part sans l'entendre à la radio.

		– Si je comprends bien, le dernier espoir qu'il me reste de te séduire, c'est la bouffe ?

		– Et le chat. Que tu exploites éhontément.

		– Comme s'il s'en plaignait. Cette sale bête n'aime que toi. Tel chat, tel maître.

		Je plonge le nez dans mon assiette.

		Il a dit « aimer ». Du calme, ce n'est qu'une expression pour signifier « avoir des relations sexuelles ». Enfin, pour ce qui concerne Jason, pas le chat.

		– Tu vas toujours aussi vite en affaires ?

		– Je te fais remarquer que c'est toi qui insistes sur le fait que tu repars bientôt. Ça me met la pression.

		– Peut-être que tu serais très déçu, si j'acceptais.

		– Peut-être.

		Mufle.

		Il croise les mains sous son menton et me fixe de ses yeux trop bleus :

		– Mais nous ne le saurons jamais si nous n'essayons pas.

		– Hum. Les potentiels ennuis me semblent l'emporter sur les bénéfices.

		– Ça, c'est parce que tu ne m'as jamais vu au lit.

		Vantard, en plus.

		Ma traîtresse d'imagination fait aussitôt surgir sous mon crâne des images toutes plus excitantes les unes que les autres.

		– Je pourrais prendre des photos ?

		Oups, non, ce n'est pas ce que je voulais dire !

		Les lèvres de Jason s'incurvent en un sourire conquérant. Cette fois, nous avons tous les deux oublié le hash brown.

		– C'est une proposition ?

		Très, très tentante. Ça me ferait des souvenirs pour mes vieux jours. Après tout, on ne vit qu'une fois.

		– Je dois y réfléchir.

		Jason lorgne en direction de la scène. Alonso, qui arrive pour débarrasser nos assiettes, lui administre une tape sur le bras.

		– N'y pense même pas.

		– Une simple sérénade ? plaide Jason.

		Il a dû prendre des cours avec Prince, celui-ci a la même expression quand il veut des crevettes.

		Je m'étrangle avec mon verre d'eau.

		– Une sérénade ? Alonso a raison, n'y pense même pas.

		– Même version rock ?

		– Surtout version rock.

		Il m'observe à travers ses cils baissés, tel un félin s'apprêtant à bondir sur sa proie.

		Amis des clichés, bonjour. Cette histoire de sérénade m'a retourné la cervelle.

		– Tu en auras une quand même, décrète-t-il. Que ce soit en privé ou devant des millions d'auditeurs.

		– Jason !

		– Inutile de discuter avec cette tête de mule, commente Alonso, désabusé, en posant une carafe d'eau fraîche devant moi. Il n'écoute jamais. La seule chose qui le retienne de monter sur cette scène, c'est mon service de sécurité.

		– Je peux me montrer têtue aussi, rétorqué-je.

		– Je confirme, glisse perfidement Jason.

		– Mais vous n'avez pas quatre gorilles à votre disposition, raille Alonso avant de s'éclipser.

		Je sors Robert de son sac, histoire d'emporter quelques souvenirs du Castle. Les photos n'entreront pas dans le cadre de l'exposition, mais j'en tirerai bien un reportage sur les lieux typiques de San Francisco ou quelque chose du genre. Il faudra que j'en parle à Connor.

		– Satisfaite ? demande Jason une fois que j'ai fait le tour de l'établissement.

		Il fait exprès d'instiller dans ce mot un sous-entendu sexuel. Et ce qui m'énerve le plus, c'est de m'y montrer sensible.

		– Professionnellement, ce fut une matinée très fructueuse.

		– Et personnellement ?

		Je range mon appareil photo avec soin pour me laisser le temps de réfléchir.

		Un peu de franchise ne va pas me tuer.

		– J'ai beaucoup apprécié Rosemary.

		– Tu tournes autour du pot.

		– Peut-être parce que je n'ai pas envie de mettre les doigts dedans.

		Aucun sous-entendu. Pourtant, à la façon dont Jason me dévisage, on croirait l'inverse.

		Je hausse les épaules.

		– Nous en avons suffisamment parlé pour aujourd'hui.

		– Nous progresserons donc demain.

		Je ne peux m'empêcher de rire.

		– Tu n'abandonnes jamais ?

		– Jamais.

		Il entoure ma taille de son bras pour me raccompagner à la voiture. Je ne proteste pas.

		Pourquoi le nier ? J'aime le contact de son corps.

		Sa chaleur me protège du froid et de l'humidité alors que nous regagnons notre véhicule sous un crachin propre à décourager n'importe quel paparazzi qui aurait réussi l'exploit de s'introduire dans le parking privé.

		Tandis que nous roulons vers Paradise, il laisse sa main sur ma cuisse.

		Je devrais le repousser.

		Mais il parle, raconte des anecdotes au sujet de ses tournées, m'incite à dévoiler les miennes, et dans le feu de la conversation, j'oublie la chaleur de sa paume qui remonte insidieusement jusqu'à mon ventre.

		Je me sens bien avec lui. Comme une évidence. Et c'est bien ce qui me fiche la trouille.

		Quand nous nous arrêtons devant la villa, il se tourne vers moi avant que je n'aie eu le temps de couper le contact. Son front s'appuie contre le mien, son souffle caresse mes lèvres.

		Soyons lucide : je suis grillée.

		Mes neurones ne sont plus en état de fonctionner, noyés dans un afflux d'informations en provenance de mes terminaisons nerveuses, dont l'essentiel peut se résumer par « Oh oui ». Le moment s'éternise, provoquant des fourmillements d'excitation sur ma peau. J’entrouvre légèrement les lèvres, anticipant le baiser… et Jason se recule soudain, manquant de me déséquilibrer.

		– Désolé, je ne suis pas un garçon facile. Je n'embrasse que mes officielles.

		– Quelle blague !

		Ma voix est encore rauque de désir. Je me racle la gorge avant de poursuivre :

		– Les groupies doivent te réclamer des baisers tout le temps.

		– Cela ne signifie pas que je leur en donne.

		– Jamais ?

		Mon incrédulité semble le blesser.

		– Je crois que tu nourris quelques préjugés envers la profession.

		– C'est vrai. Je me dis que quand c'est facile… pourquoi se gêner ?

		– Tu le ferais, à ma place ?

		Difficile de m'imaginer en homme et en rock star. Je plisse le front. Si des dizaines de séduisants jeunes hommes se jetaient à mon cou…

		– Je trouverais ça plutôt flippant, en fait.

		– Tu m'ôtes les mots de la bouche.

		– Tu es un homme ! Tu es censé…

		– Préjugés toujours.

		Il a raison. Moi qui me flatte d'avoir l'esprit large, je me découvre soudain plutôt conservatrice. Je déteste ça.

		– Admettons. Mais vous avez tout de même une image à cultiver, non ?

		– Je n'ai jamais dit que je ne flirtais pas. Donner de l'espoir à chacune, ne coucher avec aucune.

		– Superbe slogan. Tu songes à en faire une chanson ?

		– Surtout pas ! C'est notre petit secret, d'accord ?

		– Si tu veux. Et donc, si j'ai bien compris, tu ne comptes m'embrasser que le jour où j'aurai officiellement accepté de devenir ta petite amie, c'est ça ?

		– Tu as tout compris.

		Manœuvre complètement déloyale ! Après, nous pouvons être deux à jouer à ce petit jeu-là.

		– Alors à ta place, je réglerais le thermostat de la douche sur « froid » pour quelques semaines, ironisé-je en remettant le contact. Tu risques d'en avoir besoin.

		Il éclate de rire avant de claquer la portière.

		– Je ne suis pas frileux. Et je gagne toujours !

		– Ça, c'est ce que nous verrons, marmonné-je en faisant crisser les pneus sur le gravier.

		Le seul problème, c'est qu'une partie de moi-même, une partie qui a tendance à grossir de plus en plus, souhaite qu'il l'emporte. Je crois que les douches froides me feront du bien à moi aussi.

	
		
		6. Leçons de séduction

		Trois semaines plus tard...

		– C'est remarquable, déclare Connor.

		Les photos recouvrent son bureau, s'empilent sur la seule chaise libre, terminent leur course sur la moquette. Je m'efforce de prendre l'air blasé, mais mon moi intérieur se fend d'un cri hystérique.

		Il aime !

		C'est quand même important, puisqu'il se trouve à l'origine du projet. Il attrape un cliché des Orangers.

		– Tu as parfaitement su saisir l'esprit de chaque villa, sans imposer ta vision mais en mettant en valeur les atouts de chacune.

		Il écarte la photo pour me regarder. Ses yeux noisette pétillent derrière ses lunettes à monture argentée.

		– Si j'osais, je dirais même qu'on sent de l'amour là-dedans.

		– De quoi ?

		– Allons Kim, ce n'est pas un gros mot.

		– Sans doute, mais je ne vois pas le rapport avec la photographie.

		– On ne voit bien qu'avec le cœur.

		Je repose mon gobelet de café avec une grimace dégoûtée.

		– Je n'arrive pas à croire que tu cites Saint-Exupéry. Si tu veux mon avis, tu passes beaucoup trop de temps avec Violet.

		– C'est une femme charmante et pleine de bon sens. Alors, quand penses-tu être prête pour l'exposition ?

		Bonne question.

		Je balaye du regard les photos éparses. Techniquement, j'ai assez de matière. Il reste le travail de sélection et de cadrage, mais…

		Sois honnête : tu cherches un prétexte pour prolonger tes visites avec Jason.

		En trois semaines, nous avons vu une dizaine de villas qui constitueront à n'en pas douter le clou de l'exposition. Sans lui, ces portes me seraient demeurées fermées. Ma reconnaissance ne va tout de même pas jusqu'à céder à son flirt éhonté.

		Pas question !

		Même si, reconnaissons-le, je prends à celui-ci plus de plaisir que je ne devrais.

		– J'ai encore quelques demeures à voir…

		– Jason prend son rôle de guide très au sérieux.

		Je sursaute, manque de renverser le gobelet de café que je rattrape au vol.

		– Pardon ?

		– Allons, Kim, je suis originaire de San Francisco. Je sais qu'on n'entre pas dans certaines de ces propriétés sans recommandation. Et j'étais là le jour où vous avez identifié le chat. Je sais additionner deux plus deux.

		– Mais pas du tout ! Enfin je veux dire, ce n'est pas ce que tu crois.

		– Et que devrais-je croire, selon toi ?

		Alerte, Kim, tu es en train de creuser ta propre tombe.

		– J'ai simplement négocié une faveur en récompense pour le chat.

		– Tu es une très jolie jeune femme, Kim : si l'on vous surprend, on en tirera automatiquement certaines conclusions.

		– Dans ce cas, on est stupide.

		Connor soupire.

		– Je suis le premier à regretter certaines dérives journalistiques, si l'on peut appeler la presse people du journalisme. Malheureusement, elle existe et il faut composer avec. Tout finit un jour par se savoir.

		– D'ici là, j'aurai terminé ma tournée.

		– Crois-tu que personne ne se demandera comment tu as obtenu l'autorisation de photographier ces propriétés privées ? Il suffit d'une indiscrétion.

		Merde, je n'avais pas pensé à ça.

		Je commence à rassembler les clichés pour m'occuper les mains.

		– Bah, ce n'est pas très grave. Je ne comptais pas m'attarder après l'exposition.

		– Violet a raison, tu as un vrai problème avec ça.

		– C'est l'hôpital qui se moque de la charité. Tu passes bien ton temps à voyager !

		– Mais mes racines demeurent à San Francisco. Où sont tes racines, Kim ?

		– Je suis une fille de l'air. Tu sais, ces plantes sans racines ?

		Connor lève les bras au ciel.

		– Je sais surtout que tu ne me laisseras pas avoir le dernier mot. Très bien ! Quand veux-tu commencer à travailler sur l'exposition ?

		– D'ici une semaine, si c'est possible pour toi. Si je n'ai pas tout, je me garderai des espaces libres.

		– Ça me va. Tu me laisses celles-ci, que je commence à travailler les textes ?

		– C'est fait pour.

		Au moment où je vais prendre congé, Connor pose une main sur mon épaule.

		– Beau travail, sincèrement.

		J'apprécie qu'il me l'attribue sans allusion au rôle tenu par Jason. Un élan de fierté me traverse. Connor n'est pas du genre à débiter des compliments sans les penser. Et il a beaucoup plus de bouteille que moi dans le métier. S'il dit que c'est bon, je peux le croire.

		Contrairement à Jason, qui raconterait n'importe quoi pour me mettre dans son lit.

		– Merci.

		– C'est un plaisir de travailler avec toi. Tu devrais peut-être songer à développer de nouvelles racines, au moins professionnelles.

		Je marmonne un vague assentiment avant de m'enfuir.

		Mais qu'est-ce qu'ils ont tous à vouloir me caser ? Ça les gêne tant que ça, une pierre qui roule ?

		D'un autre côté, j'ai besoin de la reconnaissance professionnelle que m'apportera l'exposition, si elle réussit. Elle m'apportera de nouvelles commandes, à San Francisco ou ailleurs. Connor a raison (même si je ne le reconnaîtrai jamais devant lui), à un moment donné, il me faudra un bureau. Ne serait-ce qu'une adresse fixe, idéalement une secrétaire pour prendre les commandes…

		Enfin, j'ai encore le temps de voir venir.

		***

		Tallulah me tombe immédiatement dessus au moment où je rentre chez Violet. Vêtue d'un pantalon imperméable jaune vif, un foulard rouge noué sur les cheveux, elle a une feuille morte collée sur la joue. Je suis contente qu'elle ait proposé de se charger de l'entretien des gouttières.

		– Kim ! Tu étais avec Jason ?

		Je proteste, aussitôt sur la défensive :

		– Je ne passe pas ma vie avec lui, tu sais. Ce n'est pas mon petit ami.

		– Bien sûr, commente Tallulah en levant les yeux au ciel. Tu as peur que je te balance à la presse people, ou quoi ?

		Non.

		Malgré son exubérance naturelle, Tallulah est loyale. Heureusement, d'ailleurs. Parce que si même elle s'imagine que je couche avec Jason, j'imagine d'ici ce qu'en dirait la presse.

		Argumenter avec Tallulah revenant à peu près à se cogner la tête contre un mur, je préfère changer de sujet.

		– Tu voulais quelque chose ?

		– J'ai eu une idée.

		Oh-oh. 

		L'expérience m'a appris que les idées de Tallulah provoquaient inévitablement une montagne d'ennuis. Comme la fois où elle a voulu m'emmener surfer à la pleine lune. L'océan est glacial, la nuit (encore plus que durant la journée, où il n'est déjà pas chaud), et on n'y voit rien. Sans parler des types louches qui traînent sur la plage.

		– Oui ?

		– Tu devrais organiser un pique-nique.

		– Un pique-nique ? À cette période de l'année ?

		– Ou une petite fête, je ne sais pas, moi, un apéro, quelque chose de convivial...

		– En quel honneur ?

		– L'anniversaire de Prince, voyons !

		Un blanc. Je n'arrive pas à croire qu'elle connaisse la date d'anniversaire de ce fichu matou. Encore moins qu'elle songe à le lui fêter.

		– Tu as perdu la tête ?

		– Tu inviterais le reste du groupe, et puis Violet et moi...

		OK, je comprends mieux le but de la manœuvre.

		La perche est trop belle pour que je ne la saisisse pas.

		– Julian ne t'appelle plus ?

		– Comment tu sais...?

		Elle s'interrompt pour retirer ses immondes gants en plastique, un air coupable sur le visage.

		– Tu avais sans doute une excellente raison de ne rien me dire, dis-je pour la consoler.

		– Il m'avait fait jurer de n'en parler à personne.

		Je comprends mieux. En même temps, Julian a de la chance qu'elle ait tenu parole. Elle aurait pu vendre son numéro à la presse et leurs messages avec.

		– Ils se méfient des journalistes, c'est normal. Même moi, ils m'ont prise pour un paparazzi !

		– Plus maintenant, quand même ?

		– Eh bien, en fait, je ne les ai plus revus depuis le premier jour. Jason refuse les appels quand nous sommes ensemble et je le soupçonne de s'organiser pour que nous ne nous croisions pas.

		– C'est nul, commente Tallulah, déçue. Enfin, si tu deviens la petite amie de Jason, ils n'auront pas le choix.

		– Mais je n'ai aucune envie de devenir sa petite amie !

		D'accord, ça, c'est un mensonge.

		Résister à la tentation devient chaque jour plus dur. Mon cœur et ma tête menacent de divorcer et se disputent pour savoir qui aura la garde du corps.

		– As-tu besoin de conseils ? s'enquiert Tallulah. Tu devrais passer à la boutique. Je peux te faire un relooking auquel aucun homme ne saurait résister !

		Que disais-je au sujet de parler à un mur ?

		Tallulah n'imagine même pas que je puisse volontairement refuser de sortir avec Jason.

		– C'est gentil. J'y penserai.

		– Mouais tu parles, fait Tallulah, pas dupe. Tu t'occupes du dîner, ce soir ?

		– Je voulais tester une recette de hash brown.

		– Bon courage avec Violet ! Elle trouve ça trop populaire, me prévient Tallulah en étirant la dernière syllabe.

		– Je suppose qu'elle préférerait la version à la citrouille.

		Tallulah éclate de rire. On dirait presque une conversation de couple au sujet d'un enfant difficile. Malgré nos différences, ou peut-être grâce à elles, nous développons une complicité qui m'effraye parfois.

		Et je n'ai pas besoin de l'analyse de Violet pour comprendre pourquoi.

		Je rentre m'enfermer dans la cuisine avec mes patates quand mon téléphone miaule (on s'amuse comme on peut avec les sonneries pré-enregistrées). Cela ne peut signifier qu'une chose : un message de Jason. Je frotte mes paumes sur mon jean pour résister à l'envie de vérifier.

		Non, je ne suis pas accro.

		Jason m'envoie une douzaine de messages par jour. Je n'aurais jamais dû lui donner mon numéro de téléphone. Parfois, il parle de la pluie et du beau temps. « Prince me snobe » ou « Le café du studio est encore plus infect que celui du Starbucks ». D'autres fois, je dois me creuser la cervelle pour deviner le sens de « Oui ou non ? » ou « 5minutes max ». Et d'autres encore, je me demande si les « Je m'ennuie, passe me prendre, s'il te plaît » et autres « Rendez-vous au Castle ce soir ? À prendre ou à lécher » ont vraiment un double sens (et une correction automatique taquine) ou si j'ai les idées mal placées.

		Un, deux, trois...

		Je suis à peine parvenue à dix quand je sors le téléphone de ma poche.

		Tu n'as aucune volonté, ma pauvre fille.

		[Il n'y a rien d'intéressant à la télé. Sauve-moi !]

		On croit rêver.

		[Tu es une rock star. Ta vie est censée être bien plus palpitante que la mienne !]

		J'ai à peine eu le temps d'essuyer l'écran que la réponse me parvient.

		[Plus personne ne dit rock star, de nos jours. Et je te jure que le programme télé est déprimant.]

		Mes visites quotidiennes à Paradise ont confirmé les propos de Berenice. En dehors du personnel, réduit, et des autres membres de Golden, personne ne met les pieds dans le « havre de paix » de Jason. Je me sens d'autant plus privilégiée de pouvoir l'approcher. Mais ce n'est pas une raison pour céder à tous ses caprices. Lui et moi sur un canapé, un bac de glace sur les genoux, en train de regarder un bon film d'action ?

		Cette vision fait bien trop couple pour que je prenne le risque.

		[Désolée, j'ai un dîner à préparer.]

		[Tu m'invites ?]

		J'imagine d'ici la tête de Violet et Tallulah...

		[On se voit demain, comme prévu.]

		Pour m'éviter de céder à la tentation, j'éteins le téléphone au moment où Violet entre dans la cuisine.

		– Kim, darling ! Que de pommes de terre !

		– Je prépare du hash brown.

		– Voyez-vous ça. Un plat typique de San Francisco.

		Seule Violet sait mettre dans une remarque en apparence anodine une analyse psychologique entière. La sagesse recommanderait de me taire, mais la frustration induite par mon téléphone éteint me pousse à relever le défi.

		– Pourquoi pas ?

		– Cette ville a conquis ton cœur, avoue-le. Ou est-ce plutôt l'un de ses habitants en particulier ?

		J'attaque ma première pomme de terre en m'efforçant de la peler aussi fin que possible.

		– Je ne vois pas du tout de quoi vous parlez.

		– Est-ce à moi que tu essayes de mentir, ou à toi-même ?

		– Je ne mens à personne !

		J'ai toujours été claire depuis le départ : je suis de passage. Oui, j'adore San Francisco (et son hash brown), et oui, Jason est sans conteste l'un des hommes les plus séduisants que j'aie rencontrés. Est-ce que je vais changer d'avis pour autant ? Planter des racines, comme dirait Connor ? Certainement pas.

		Violet renifle avec distinction, l'index posé sur sa narine gauche. De toute évidence, elle ne me croit pas.

		– Parle-moi de Jason.

		Vraiment pas.

		– Mais vous êtes pires que la presse people, Tallulah et vous !

		– Ne me mets pas dans le même sac que cette groupie, je te prie. Moi, je me soucie de ton bonheur.

		– Et vous croyez franchement que sortir avec une rock star est le plus sûr moyen d'assurer mon bonheur ?

		Je regrette aussitôt ma question à la façon dont Violet redresse ses lunettes, prête à la bataille.

		Elle m'a eue. Encore.

		Une seule parade : j'attrape les oignons et commence à les éplucher tandis que Violet entame un long soliloque. Les larmes qui roulent sur mes joues masquent toute autre émotion, tout en me donnant une excuse pour ne pas participer à la conversation.

		***

		Je ne sais pas sous l'effet de quelle boisson j'ai permis à Tallulah d'exercer ses talents sur moi. Violet m'a sans doute hypnotisée. Enfin, l'effet est moins catastrophique que ce à quoi je m'attendais. Mon reflet dans le miroir m'adresse un sourire crispé. La longue jupe blanche ornée de dentelle change de mes jeans habituels, mais elle me va plutôt bien. Quant à mes cheveux, je me doute qu'ils auront retrouvé leurs boucles indomptables dès demain, mais pour l'instant, lisses et retenus par un foulard, ils ont une allure presque convenable. Je me demande ce qu'en penserait Jason.

		Après tout, il suffit de lui poser la question.

		La magie de la technologie moderne et un peu de contorsion devant le miroir me permettent de prendre la photo et de l'envoyer dans la foulée. Ce que je regrette bien sûr aussitôt.

		Pourquoi n'existe-t-il pas de fonction « annulation » pour les envois de mails ? Je suis sûre que ça intéresserait beaucoup de monde !

		La réponse ne tarde pas.

		[Magnifique.]

		Est-ce ironique ou sincère ? Je renvoie :

		[Prêt de Tallulah.]

		[Cette fille a du goût.]

		Non mais. Dis carrément que je m'habille comme un sac, d'habitude.

		Je m'effondre sur mon lit et tire la couette par-dessus moi. Le téléphone me nargue. L'ignorer serait plus sage, surtout que le fait d'être allongée provoque en moi l'envie d'envoyer des messages indécents. À ce moment, Jason m'envoie un message, comme s'il pouvait détecter mes pensées à distance.

		[Où es-tu?]

		[Chez Violet.]

		Hors de question de lui préciser à quel endroit exactement, il en profiterait à mort.

		[Qu'est-ce que tu fais ?]

		[J'allais me coucher. Fatiguée.]

		[Je suis déjà au lit, mais je n'arrive pas à dormir.]

		Et voilà, mon cerveau frétille sous l'afflux d'images mentales classées X. Je suis à deux doigts de lui demander s'il dort nu.

		Pathétique.

		[Des soucis ?]

		[Tu me manques.]

		[Pourquoi ?]

		Le téléphone demeure silencieux.

		Peut-être a-t-il dit ça en l'air, dans le feu du moment, et qu'à la réflexion, il ne trouve pas pourquoi.

		Je n'aurais pas dû poser la question. Notre relation indéterminée ne fonctionne pas si mal comme ça, après tout. Je pose le téléphone pour aller me changer. Si je froisse la jupe de Tallulah, elle va me tuer. Je termine d'enfiler ma chemise de nuit quand la réponse arrive.

		[Je n'arrive pas à croire que je sois le seul à ressentir ça.]

		Ma gorge se serre.

		Non, tu n'es pas le seul. Seulement, moi, ça me flanque la frousse.

		[Tu as d'autres choix.]

		[Je peux aussi aller manger un hamburger chez McDonald's plutôt qu'un hash brown au Castle.]

		[Tu me compares à du hash brown !?]

		[C'est une façon de dire que tu es délicieuse.]

		Aw. Qui ne fondrait pas à une telle réplique ?

		Je me transforme en un petit tas de gelée tremblotante de désir. Une bonne chose que plusieurs kilomètres nous séparent. À ce moment précis, je serais bien incapable de lui résister. Le téléphone se met soudain à sonner, me faisant sursauter. Je me cogne le coude contre la table de chevet ; la douleur amoindrissant mes capacités de réflexion, je décroche sans y penser.

		– Kim ?

		La voix basse, hypnotique, de Jason me fait frissonner de la tête aux pieds.

		Raccroche ordonne celle de la raison. Tout de suite.

		Mais je n'écoute plus que Jason.

		– Le jeu a assez duré, tu ne crois pas ? poursuit-il.

		– Je ne sais pas.

		– Et moi, j'ai besoin de savoir.

		– Savoir quoi ?

		― S'il s'agit d'une illusion ou si nous avons une chance.

		Mon cœur bat la chamade. Une chance ou une malédiction ?

		Inutile de me cacher derrière mon petit doigt, ce n'est pas tellement son statut de star, qui me fait peur, mais plutôt les sentiments qu'il provoque chez moi. Trop fort, trop vite.

		– De quoi parle-t-on, Jason ? De s'amuser, ou...

		Ça ne va pas du tout. Notre flirt pas si innocent me convenait très bien. Les conversations sérieuses, ce n'est pas mon truc.

		– S'amuser, reprend Jason à l'autre bout du fil. C'est une idée. Je t'invite ?

		Voilà. C'est pile ce qu'il me faut pour penser à autre chose. Danser, boire, rire. Et surtout, éviter de parler de trucs graves.

		– Où ça ?

		– Pourquoi cette méfiance dans ta voix ?

		– Je ne veux pas aller dans un de tes clubs VIP. À la façon dont tu en parles, ça a l'air mortellement chiant.

		Son rire me fait frissonner. Même à des kilomètres, il exerce sur moi une irrésistible fascination.

		Ce truc est dingue.

		– Ne t'inquiète pas, je connais un coin génial.

		– Garanti sans paparazzis ?

		– Je t'envoie l'adresse par SMS.

		La communication coupée, je demeure immobile, étreignant mon téléphone à l'en broyer.

		Je n'irai pas. Ça ne fera qu'aggraver la situation.

		Bien sûr, quand le message arrive, je me redresse d'un bond, passe la tenue froissée de Tallulah et attrape mes clés de voiture.

		C'est bon. Je peux gérer.

		– Sortie en amoureux ? me lance Tallulah quand je la croise dans l'escalier.

		– Aucune idée. Je ne sais même pas où je vais.

		Dans tous les sens du terme, d'ailleurs.

		Le vent froid m'accueille dans la rue, ainsi que l'obscurité. Un brouillard épais plane sur la ville. Une parfaite ambiance d'Halloween. Décidément, ça me poursuit ! Le message indique une adresse au-delà du Golden Gate Bridge. À cette heure-ci, je devrais y arriver vite. Je me cale au volant de ma casserole. J'ai toujours adoré rouler la nuit. Le temps paraît suspendu. Je pourrais continuer jusqu'au bout du monde.

		Le GPS m'entraîne à travers les collines, de l'autre côté du pont, en des lieux déserts. On dirait presque un traquenard. Mais les paysages sont magnifiques, avec la baie de San Francisco illuminée dans le fond, et l'atmosphère, paisible. Je n'ai pas peur.

		Du moins, pas de ça.

		Je finis par me garer sur un parking désert. Point Bonita Lighthouse. De fait, on distingue la lumière d'un phare à travers la brume, moins dense sur les hauteurs que dans la ville. Très romantique… ou flippant, selon la façon dont on voit les choses. Je remonte le col de mon blouson.

		Où est Jason ?

		– Ça te plaît ?

		Je bondis littéralement. Au moins dix centimètres au-dessus du sol.

		– D'où tu sors ? Je ne t'ai pas entendu approcher !

		Jason se contente de sourire, l'air insupportablement satisfait de lui. L'humidité fait friser ses cheveux noirs (il y a une justice) et alourdit ses cils, conférant à son regard une sombre intensité. Je recule d'un pas tandis qu'il s'approche.

		– Tu n'es pas un vampire ou un truc du genre, n'est-ce pas ?

		– Plutôt un loup-garou. Ou une panthère-garou, c'est plus classe.

		– Mmm, je comprends pourquoi Prince t'en veut. Conflit de territoire entre félins.

		– Tu m'as démasqué, avoue-t-il en riant. As-tu trop peur pour m'accompagner ?

		– Où allons-nous ?

		– Nous promener.

		J'aspire une bouffée d'air froid au parfum d'embrun. Se promener, de nuit, dans la brume, en un lieu inconnu…

		– Excellente idée.

		– Je savais que ça te plairait.

		– Tu crois si bien me connaître ?

		– C'est ce que je fais quand il y a trop de pression : je viens ici quand je suis sûr de n'y croiser personne et je marche pendant des heures pour me vider la tête.

		Je connais ça. Après… Enfin, à une certaine période de ma vie, je pouvais courir des kilomètres en pleine campagne, les écouteurs vissés aux oreilles, pour oublier tout le reste.

		– Et là, tu as besoin de te vider la tête ?

		– Tu m'avais l'air un peu tendue, tout à l'heure. Je me suis dit que ça te ferait du bien.

		Un point pour lui.

		Un coup de vent me fait frissonner. Jason brandit un thermos à bandes réfléchissantes.

		– Un café ?

		– Tu as apporté du café ?

		– Et aussi des cookies, des bâtonnets de carotte, des biscuits aux flocons d'avoine et des tranches de pomme.

		– Merci, Berenice. Je veux bien une tasse. Sans biscuit aux flocons d'avoine, s'il te plaît.

		– Ce n'est pas si mauvais, tu sais.

		– Ça a le goût du foin !

		– Je reconnais. Tiens, ton café. Sans sucre.

		Il commence à connaître mes goûts ; nous avons passé beaucoup trop de temps ensemble. Ses doigts effleurent les miens quand il me tend le gobelet de plastique et ce contact me réchauffe bien plus sûrement que le liquide brûlant. Nous buvons en silence, tournés vers les lumières. Rares sont les personnes avec qui on peut se taire sans que cela devienne gênant. Jason appartient à cette catégorie privilégiée. Sa présence m'enveloppe comme un châle doux et chaud.

		En fait, je suis déjà fichue. Telle la chèvre de monsieur Seguin, je mène un combat perdu d'avance et le loup me mangera aux premières lueurs de l'aube. Je délire déjà, tiens.

		Le café bu, nous quittons le parking pour nous aventurer sur le chemin qui mène au phare. Je ne proteste pas quand la main de Jason s'empare de la mienne. Sur le moment, ça me paraît aussi naturel que de respirer. Mes sens émoussés par sa présence ne perçoivent plus que sa chaleur, la force de ses doigts entrelacés aux miens, son parfum de brise marine.

		Si je l'embrassais maintenant, sa bouche aurait le goût du café.

		Comme s'il avait perçu mes pensées, Jason se tourne vers moi. Le monde se fige autour de nous. Je retiens ma respiration, dans l'attente de ce qui va suivre. L'idée de l'empêcher ne me traverse pas un seul instant la cervelle.

		D'abord, il suit la courbe de mes lèvres de son pouce. Ce simple contact me fait vibrer. Il y a bien trop longtemps que nous nous tournons autour. L'énergie longtemps retenue déferle avec une force irrésistible. Je pose une main sur la nuque de Jason pour l'attirer contre moi. Là encore, nos corps s'épousent avec un naturel confondant.

		Faits l'un pour l'autre.

		Jason m'enlace tandis qu'un grondement bas monte de sa gorge.

		Panthère-garou, hein ?

		Ses lèvres effleurent doucement les miennes. Trop doucement. Tant qu'à succomber, autant le faire dans les grandes largeurs ! Je me hisse sur la pointe des pieds pour forcer le passage. Dès que le bout de ma langue effleure sa lèvre inférieure, Jason cède. Il m'étreint si fort que j'ai du mal à respirer (de toute façon, la façon dont il m'embrasse m'en empêcherait) et me soulève littéralement du sol.

		Quand nous devons mettre fin au baiser faute d'oxygène, j'ai les lèvres gonflées et les jambes en coton. Jason s'appuie contre la barrière qui borde le chemin, sans vouloir me lâcher.

		A-t-il peur que je parte en courant ?

		Pour le rassurer, je me blottis contre lui, le nez dans son cou, respirant son odeur. J'aurai tout demain pour regretter. Pour ce soir, perdue dans la brume, je m'autorise un trop rare moment de tendresse. L'inconvénient de ne jamais s'attacher. Jason caresse doucement mes cheveux. Son autre main, posée au creux de mes reins, éveille en moi d'autres désirs. Il pose de petits baisers le long de ma mâchoire, contre mon oreille, mon front… Après la frénésie de notre premier baiser, cette douceur me donne envie de pleurer. Un mécanisme de défense s'enclenche au fond de moi. Je me dégage, un faux sourire aux lèvres.

		– Il se fait tard. Nous devrions rentrer.

		Jason me fixe, le visage inexpressif. Durant quelques secondes, je me dis qu'il va me jeter sur son épaule et m'emmener jusqu'à ce fichu phare pour m'y faire l'amour.

		Je ne suis pas certaine que je résisterais...

		Mais en bon gentleman, il s'incline devant mon caprice.

		– D'accord. Veux-tu que je te montre la route ?

		– Au moins jusqu'au pont, s'il te plaît.

		– Et tu ne veux pas discuter de…

		Il effectue un geste de la main entre nous deux. Je secoue la tête.

		– Pas tout de suite.

		Là, ce n'est pas « discuter », dont j'ai envie. Je dois d'abord calmer ma libido et m'éclaircir les idées.

		Jason soupire lourdement.

		– Bon. Je te rappelle demain.

		J'avais oublié que nous avions programmé une visite. Bien. Cela me laisse la nuit pour réfléchir à une stratégie. Enfin, en admettant que notre baiser n'ait pas définitivement grillé tous mes neurones.

		Nous nous dirigeons lentement vers le parking. Jason ne tient plus ma main et j'ai froid. Peut-être ai-je réellement besoin d'une consultation avec Violet.

		– Merci pour l'invitation. C'est un endroit magnifique. Il faudra revenir de jour pour la vue sur la baie.

		– À ta disposition pour jouer les guides touristiques.

		Bon, il n'est pas trop fâché, au moins. En revanche, il ne lâche pas l'affaire. J'ai cédé une fois, je peux recommencer. À moins que je ne pose des barrières strictes. La question est : ai-je envie d'en poser ?

	
		
		7. Défis et conséquences

		Je me réveille entortillée dans mes draps, couverte de transpiration et encore sous l'emprise des rêves érotiques qui ont émaillé ma nuit. Après un tel baiser, c'était à prévoir.

		Mon royaume pour une douche.

		Hélas, en me glissant sous le jet, je constate qu'une fois de plus, Tallulah a utilisé toute l'eau chaude.

		Tant pis. Étant donné mon état, le froid m'ira aussi bien.

		Je frotte ma peau jusqu'à ce qu'elle rougisse.

		Ça ne peut pas continuer comme ça. À jouer avec le feu, nous allons finir par nous brûler. Cette histoire se finira mal. Je l'oublie trop souvent quand nous sommes ensemble, mais Jason est une célébrité. Tôt ou tard, la réalité nous rattrapera. Et plus on monte haut, plus la chute sera douloureuse. J'en sais quelque chose.

		Quand je descends au rez-de-chaussée, l'odeur de lard frit me met l'eau à la bouche. Mon père considère que manger salé au petit déjeuner est une hérésie, en plus de vous ruiner la santé (il s'entendrait bien avec Berenice). J'avoue pour ma part un certain faible pour le petit déjeuner à l'américaine, œufs sur le plat, bacon et toasts. Tallulah sait comment se faire pardonner son OPA sur l'eau chaude.

		– Alors ? lance-t-elle avec un grand sourire lorsque j'entre dans la cuisine.

		Violet ouvre grand les yeux et les oreilles. Je hausse les épaules.

		La notion de vie privée est complètement bradée dans cette maison.

		La meilleure défense étant l'attaque, je riposte :

		– Tu comptes toujours sur moi pour contacter Julian ?

		– Ouh là, commente-t-elle en déposant œufs, bacon et toasts dorés à point dans mon assiette. Quelqu'un s'est levé du pied gauche.

		– Elle a peur, c'est tout, commente Violet en picorant des myrtilles dans un bol. La peur rend agressif et maussade.

		– Je ne suis ni maussade ni agressive, et je n'ai pas besoin de psychanalyse !

		Erreur stratégique. Il ne faut jamais répondre à ce genre de provocation. Si vous protestez, c'est que vous avez quelque chose à vous reprocher.

		Violet et Tallulah échangent un regard complice.

		Je dois me trouver un autre endroit où loger avant de devenir cinglée.

		– Comment va Jason ? demande Violet.

		– Vous êtes fan, vous aussi ?

		– Je ne voudrais pas que tu lui brises le cœur.

		– Enfin, vous ne l'avez jamais rencontré ! Comment pouvez-vous savoir si son cœur est engagé dans l'affaire ?

		Moi-même je l'ignore. Ce courant qui circule si fort entre nous pourrait très bien n'être qu'une forme de tension sexuelle exacerbée.

		J'ajoute pour faire bonne mesure :

		– On ne tombe pas amoureux en trois semaines.

		Violet éclate de rire.

		Pour une psychologue, je trouve son attitude limite.

		– Chérie, si mon métier m'a appris quelque chose, c'est bien que l'amour est imprévisible.

		– Ne confondez-vous pas l'amour et la passion ?

		– Crois-tu que l'on puisse aussi facilement étiqueter les sentiments ?

		Je prends une grande bouchée de toast aux œufs et au bacon.

		Fin de la discussion. Je ne me sens pas d'humeur pour un débat philosophique au sujet de la vraie nature de l'amour.

		***

		Je range Robert dans son étui. Pour une dernière visite, nous avons terminé en feu d'artifice. J'aurais pu passer facilement une semaine à photographier la propriété sous tous les angles, mais malgré le charme déployé par Jason, les propriétaires paraissaient pressés de nous mettre à la porte. J'ai dû promettre de leur soumettre les clichés que je comptais utiliser avant l'exposition.

		– On va manger au Castle ? interroge Jason.

		– D'accord.

		Autant se lancer dans les explications le ventre plein.

		Je demeure silencieuse dans la voiture, tournant et retournant dans ma tête les mots que je dois prononcer. Inconscient de mon tourment intérieur, Jason chante en même temps que la radio, ses doigts battant la mesure sur le volant.

		Tout pourrait être si simple. Enfin, dans un premier temps. Parce qu'à terme, tout se compliquerait fatalement et c'est là que les dégâts frapperaient. Je veux juste éviter d'en arriver là.

		– Satisfaite de la visite ? me demande enfin Jason.

		– C'était parfait. J'ai assez de matière pour l'exposition, maintenant.

		– Tu m'as dit que tu restais jusqu'en février. Nous pouvons faire d'autres visites…

		– Non, ça suffit.

		Je vois le corps de Jason se tendre, sa mâchoire se contracter. J'ai déjà eu l'occasion de constater qu'il avait du mal à accepter le « non » comme une réponse valable. Il produit un effort louable pour sourire :

		– Dans ce cas, nous devrons trouver d'autres buts de sortie. Que dirais-tu de retourner à Point Bonita ?

		– Je crains d'être très occupée dans les semaines à venir. D'ailleurs, c'est également ton cas. Tu n'as pas un album à préparer ?

		Il écarte l'argument d'un geste agacé. La question de l'album demeure manifestement un point sensible.

		– Allons surfer, alors. Tu m'as dit que tu aimais bien ça. Et moi, ça me ferait du bien de m'y remettre. Que dirais-tu de nous retrouver à la plage ?

		– Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.

		– Pourquoi ?

		J'appuie la tête contre le dossier de mon siège. Il n'est même pas treize heures et je me sens déjà lessivée.

		– Je ne répondrai à cette question qu'après avoir mangé un hash brown.

		Ma réponse fait sourire Jason.

		– Tu vois que San Francisco a beaucoup à t'offrir.

		Ha ha. Je ne me donnerai même pas la peine de relever celle-ci.

		Jason pose une main conquérante sur ma cuisse. Je préférerais qu'il la laisse sur le volant, surtout avec ces rues qui n'en finissent pas de monter et descendre, mais je décide sagement de conserver mes forces pour plus tard. Le contact n'est pas désagréable, loin de là. Il me réchauffe jusqu'à la moelle des os et me donne envie de ronronner. Malgré le style de conduite très personnel de Jason (je m'étonne que nous n'ayons pas déjà eu dix accidents), je me sens en sécurité.

		Et c'est là que réside le danger.

		***

		Quand nous prenons notre table habituelle, Alonso ne se donne même pas la peine de demander ce que nous voulons. Il nous apporte nos boissons et nous annonce que les hash browns arrivent. Je me prépare mentalement aux explications.

		Je crois qu'il vaut mieux ne pas nous revoir... Merde, jamais il n'acceptera ça.

		– J'ai quelque chose pour toi, annonce Jason en sortant une petite boîte de sa veste.

		– Quoi ?

		– Ne prends pas l'air si suspicieux !

		– Mais je ne veux rien, enfin, je n'ai rien demandé...

		– Dis-toi qu'il s'agit de la récompense pour avoir retrouvé Prince.

		– Tu me payes déjà pour m'en occuper alors que, soyons honnête, je ne fais pas grand-chose. Tu t'occupes même de sa litière !

		– Ce n'est pas pareil. Tiens.

		Je fixe la boîte comme si elle contenait un serpent. Un cadeau n'est jamais gratuit, enfin, pas dans nos sociétés occidentales. Une fois que vous l'avez accepté, vous avez une dette morale envers celui qui vous l'a offert. Je déteste les dettes.

		– Je ne peux pas accepter.

		– Merde, Kim !

		Je sursaute. Jamais jusqu'à présent je n'avais vu Jason énervé. Il faut dire qu'il obtient toujours tout ce qu'il veut avec une facilité déconcertante. Il n'a pas l'habitude qu'on lui résiste.

		Si vous voulez mon avis, c'est très mauvais pour le caractère.

		– Je ne veux pas de ça, dis-je en repoussant la boîte. En fait, je m'apprêtais à te dire qu'il valait mieux ne pas nous revoir.

		– Je m'en doutais. La fuite constitue un mode de vie, pour toi, hein ?

		– Et alors ? Je suis une fille libre.

		– Je ne compte pas te priver de ta liberté. Mais tu me plais. Beaucoup.

		Il écarte un instant les rideaux pour adresser un signe à Alonso. Puis il les referme, pose les coudes sur la table et se met à fredonner.

		– Qu'est-ce que tu fais ?

		Il m'impose silence d'un doigt sur ses lèvres.

		Je n'y crois pas ! Il va vraiment le faire ? Et il croit que ça me fera changer d'avis ? Il délire !

		Sa voix envahit notre petit espace. Je frémis jusqu'au bout des doigts de pied. C'est comme s'il caressait chaque centimètre carré de mon corps sans me toucher. Je ne comprends pas un traître mot des paroles, concentrée sur tout autre chose que leur signification, mais peu importe. C'est une chanson d'amour. Une chanson pour faire l'amour. Une petite voix hurle « Stop! » au fond de mon esprit, mais mon corps se liquéfie sur la banquette. Je suis littéralement envoûtée.

		Secoue-toi ma fille, tu ne vas pas te laisser avoir comme ça !

		Peine perdue. Les yeux bleus de Jason cherchent les miens. Je ferme les paupières pour ne pas y lire le reflet de ce que je ressens : un désir si intense qu'il balaie tout sur son passage. La voix chaude, caressante, du chanteur m'emporte comme une vague. Je peux bien croiser les bras sur ma poitrine, presser mes cuisses l'une contre l'autre, ma peau me démange, appelle d'autres caresses. Ma langue demeure obstinément collée à mon palais, m'empêchant de protester. Jason se penche vers moi. Je perçois la chaleur de son corps, son souffle chaud sur ma joue quand il termine la chanson à mon oreille. Il est question de renoncer pour lui appartenir…

		Oh comme c'est tentant ! Au moins pour ce soir… Juste un soir ?

		Les lèvres de Jason effleurent les miennes. Je m'apprête à lui répondre quand une odeur de pommes de terre frites chatouille mes narines. Un éclair de lucidité traverse mon cerveau embrumé par le chant des sirènes. Je me recule, une main levée pour repousser Jason. Il va se rasseoir sans protester, mais il a l'air assez satisfait de lui-même pour me donner envie de le frapper.

		– J'avais dit « pas de chanson » !

		– Tu as pourtant eu l'air d'apprécier.

		– Rassure-moi : tu n'as pas l'intention de sortir ça sur un album ?

		– Pourquoi pas ?

		Alonso se racle la gorge derrière le rideau. J'écarte la tenture pour lui faire signe d'apporter les plats. Mon estomac crie famine.

		Après tout, cette chanson appartient à Jason, il peut bien en faire ce qu'il veut.

		Je n'aurai qu'à éteindre la radio pour ne pas l'entendre.

		Oui, mais imaginer qu'il la chante devant des centaines de femmes comme il me l'a chantée ce soir… 

		Non, bon sang, je ne suis pas jalouse !

		La boîte est réapparue près de mon verre. De guerre lasse, je me résigne à l'ouvrir, après avoir mordu dans ma première bouchée de hash brown. J'en retire un pendentif argenté au bout duquel pend une figurine de chat.

		– Où l'as-tu trouvée ? On dirait Prince quand il réclame des caresses !

		– Alors garde-la en souvenir.

		Je ne suis pas sûre de vouloir me souvenir de lui. L'idée de le quitter me fait déjà trop mal. D'un autre côté, je ne me sens pas l'énergie de discuter avec lui.

		– Merci, dis-je en reposant délicatement le pendentif dans sa boîte. Il est très joli.

		– De rien. Tu veux que je te l'attache ?

		Il s'empare du bijou avant d'attendre ma réponse. Je lui tourne le dos, à la fois pour lui faciliter la tâche et pour qu'il ne voie pas l'expression de mon visage au moment où ses doigts toucheront ma peau. Quand je les sens caresser mon cou, je ferme les yeux et retiens ma respiration. Des étincelles crépitent le long de ma colonne vertébrale, déclenchent un brasier au creux de mon ventre. Je me redresse un peu trop vite.

		– C'est bon.

		– Je sais, murmure Jason d'un ton suggestif.

		J'éclate d'un rire nerveux. Ce petit jeu est usant pour les nerfs et, en même temps, bien trop délicieux pour ma santé mentale. Heureusement pour moi, il a la délicatesse de ne pas insister et la conversation s'égare sur d'autres sujets. Comment peut-il être si facile de converser après la scène qui vient de se produire ? Je ne cherche pas à comprendre, je me contente de savourer le sursis en même temps que mon plat.

		Le hash brown va me manquer.

		Je me fige, la fourchette en l'air. Jusqu'à présent, déménager sans cesse ne m'a jamais posé de problème. Quand je me trouvais bien à un endroit, je me persuadais que le suivant serait encore mieux (et j'avais souvent raison). Alors d'où vient ce soudain accès de sentimentalisme ?

		Pour de la nourriture, en plus ! N’importe quoi. La chanson de Jason m'a ramolli la cervelle. Tout est de sa faute.

		– Je te ramène à Paradise, dit-il quand nous avons fini.

		Pourquoi est-ce que ça sonne comme « Nous rentrons à la maison » ? 

		En même temps, je n'ai guère le choix, ma voiture est restée là-bas. Et puis je n'ai pas encore eu le temps de brosser Prince, aujourd'hui. Je dois bien mériter mon salaire de cat-sitter.

		***

		À peine ai-je posé un pied hors de la voiture que Prince vient s'enrouler en miaulant autour de mes mollets.

		Depuis quand a-t-il le droit de sortir ?

		Je jette un coup d’œil accusateur à Jason.

		– Tu l'as dressé, avoue !

		– Dressé ? Kim, c'est un chat ! Il n'est même pas censé être dehors, d'ailleurs. Berenice a dû laisser une fenêtre ouverte, je n'arrête pas de lui dire de faire attention.

		Il se penche pour attraper Prince, qui s'enfuit aussitôt derrière le taillis le plus proche. La mine dépitée de son propriétaire me fait rire.

		– Entre avec moi, me supplie Jason, sinon il ne voudra jamais me suivre.

		Mouais... Si ça ne ressemble pas à un coup fourré, ça !

		Cependant, comme je suis une brave petite biquette, je vais me jeter droit dans la gueule du loup. Prince m'emboîte le pas sans discuter et, une fois à l'intérieur, me fait bruyamment savoir qu'une attitude aussi docile mérite amplement une crevette. Ou deux. Tandis que je le suis à la cuisine, Jason vérifie les fenêtres. J'entends ses pas résonner sur le sol de marbre.

		Cette maison est bien trop grande pour un homme seul, même accompagné d'un chat. Et non, je ne me propose pas pour remédier à cela. C'est étrange, quand même, qu'il n'invite jamais personne... Je m'imaginais que la vie de rock star était une succession de fêtes.

		Deux bras musclés entourent soudain ma taille.

		– Et maintenant, murmure Jason à mon oreille, je fais comme pour le chat, je ne te laisse plus ressortir.

		Sans hésiter, je lui plante mes deux coudes dans l'estomac. Il me lâche avec un grognement de douleur.

		– Désolée. Réflexe d'autodéfense.

		– Tu es folle !

		– Ça m'a déjà sauvé la vie.

		Ses yeux bleus me scrutent tandis qu'il se frotte l'estomac.

		– Tu ne devrais pas traîner dans des endroits louches.

		– C'est à moi de décider où je peux traîner ou pas.

		Il grogne, clairement frustré.

		– Comment puis-je te convaincre de rester ?

		– Tu ne peux pas.

		– Tu crois ça ?

		Oups, j'ai dû appuyer sur un point sensible sans le savoir.

		Jason s'appuie des deux mains contre le plan de travail, épaules contractées. On dirait un lutteur avant un combat.

		– Ce n'est pas parce que je t'ai ouvert quelques portes que ma route a toujours été un long fleuve tranquille. Mes parents n'ont pas vraiment approuvé mon choix de carrière. En fait, si j'avais dû recevoir un dollar pour chaque « tu ne peux pas » qu'ils m'ont dit, j'aurais été millionnaire à 15ans.

		Quelle idiote, je le savais, pourtant ! À le voir aujourd'hui, si sûr de lui, j'ai tendance à perdre de vue ce détail.

		– Et tu crois que le label dit amen à toutes nos propositions ? continue Jason, hors de lui. Oh non, ils savent tellement mieux que nous comment nous vendre ! Pas de titres comme ceci, pas d'arrangements comme cela, surveillez votre image, participez à telle soirée, montrez-vous dans telle émission… Crois-moi, des « tu ne peux pas », je n'ai pas fini d'en entendre !

		– Désolée.

		– Tu sais, je comprends ton désir de liberté. Certains jours, j'ai envie de tout plaquer pour partir sur les routes, comme un troubadour. C'est un peu ce que font tes parents, non ?

		– Les cheveux de mon père se dresseraient sur sa tête s'il t'entendait l'appeler « troubadour », mais il y a de ça, oui.

		– Ils ne te manquent pas ?

		– Non, pourquoi ? Nous nous voyons régulièrement. Enfin, quand nous pouvons… En fait, si nous vivions ensemble en permanence, je suis certaine que nous finirions par nous taper sur les nerfs.

		Crois-moi, j'ai essayé. Mes parents sont autant faits pour mener une vie sédentaire qu'un poisson rouge pour apprendre à voler.

		– Tu crois que si nous passions plus de temps ensemble, nous en viendrions à nous détester ?

		– J'en suis persuadée.

		– Et moi je suis persuadé du contraire.

		Jason se rapproche dangereusement de moi. Entre le plan de travail dans mon dos et Prince qui s'enroule comme une liane autour de mes chevilles, je me sens piégée.

		– Je crois que tu as peur, souffle Jason.

		– Peur de quoi ?

		– De l'amour.

		Oh là, tout de suite les grands mots !

		Une alarme se met à sonner dans mon esprit. Danger détecté, fuite immédiate enclenchée ! D'accord, Jason a un petit peu raison. Mais plutôt mourir que de l'admettre devant lui.

		– Je n'ai peur de rien !

		– En dehors des paparazzis ? Ou ne les as-tu invoqués que comme prétexte à empêcher toute relation entre nous ?

		– Relation, relation… Pourquoi moi, d'abord ?

		– Parce que tu es spéciale.

		– Nous nous connaissons depuis un mois à peine !

		– Je l'ai senti dès notre première rencontre. Et toi aussi, même si tu t'obstines à le nier. Parce que tu as peur.

		Il me cherche, là...

		– Arrête avec ça ! Je n'ai pas peur !

		– Si, tu as peur. Tu passes ton temps à fuir.

		– Je n'ai pas peur !

		Je crois que Jason me connaît un peu trop bien.

		Il a parfaitement compris que je ne savais pas résister à un « même pas cap ». En même temps, je me donne un alibi à bon compte. Ça devenait trop dur de résister, tant pis.

		Je me plante sur mes deux jambes pour répéter :

		– Je n'ai pas peur et je vais te le prouver.

		J'empoigne le T-shirt de Jason par le devant et m'en sers pour le rapprocher de moi. Ma bouche se plaque sur la sienne. Je ne connais pas de moyen plus efficace pour faire taire quelqu'un. Moi y compris, d'ailleurs, parce que dès que nos lèvres se touchent, une décharge électrique me parcourt de la tête aux pieds. Mon corps s'aimante à celui de Jason. À nos pieds, Prince feule sa désapprobation avant de s'enfuir comme s'il avait vu le diable en personne. La suite n'est pas pour des yeux innocents. Jason me soulève entre ses bras pour m'asseoir sur le plan de travail et plonger son regard dans le mien.

		– Tu ne vas pas t'enfuir au moment crucial, cette fois ?

		– Je. Ne. M'enfuis. Pas.

		– Parfait. Alors viens.

		Malgré mon affirmation, il ne me fait pas entièrement confiance, parce qu'au lieu de me reposer sur mes pieds, il entreprend de me porter dans ses bras jusqu'à la chambre.

		– Lâche-moi !

		– Jamais.

		Je n'ose pas me débattre, car nous arrivons aux escaliers et je n'aimerais pas qu'il me lâche la tête la première. Il ne me reste qu'à fermer les yeux en priant très fort pour ne pas croiser Edgar. Un parfum de brise marine m'entoure soudain. L'odeur de Jason. J'ouvre les yeux au moment où il me laisse tomber sur son matelas avec un sourire victorieux.

		– C'est là où je suis censée avoir peur ?

		– Si c'est le cas, dis-le avant que je ne ferme cette porte. Après, il sera trop tard.

		– Ferme.

		Clic. Le battant se referme et un calme étrange m'envahit. Les dés sont jetés, plus besoin de me prendre la tête. Autant profiter du moment présent. Je fais passer mon T-shirt par-dessus ma tête et adresse un sourire provocateur à Jason.

		– Et maintenant ?

		
		
		L'expression de Jason s'assombrit. Il ressemble tout à coup au prédateur qu'il évoquait à Bonita Point. Félin, dangereux. Il s'approche du lit et se penche sur moi.

		– Maintenant, tu es à moi !

		– Je n'appartiens à personne !

		Pour toute réponse, il effleure ma mâchoire de baisers légers comme des ailes de papillon. Le fourmillement s'insinue sous ma peau, descend le long de mon cou, fait dresser mes tétons sous le fin tissu de mon soutien-gorge. Seule défense possible : mes mains, restées libres. Je m'en sers pour libérer son T-shirt de sa ceinture et accéder à la peau dessous. Mes doigts remontent le long de ses côtes en une chatouille aérienne. Sa respiration se bloque ; il se tortille en riant pour échapper à mon emprise.

		Bien, j'ai trouvé un point faible.

		Je force mes muscles amollis par le désir à réagir.

		On remercie le surf de m'avoir appris comment rétablir mon équilibre.

		Cinq secondes plus tard, je me retrouve au-dessus d'un Jason déstabilisé. Il est toujours secoué par le rire, mais son érection, pressée contre mes fesses, révèle une affaire bien plus sérieuse.

		– Alors, qui est à qui ?

		– Je me rends ! Fais ce que tu veux de moi.

		Son regard plonge dans le mien. Je me laisse couler dans l'eau bleue du lagon, chaude et envoûtante comme le chant des sirènes. C'est meilleur encore que tout ce que j'avais imaginé. À tâtons, je finis de me débarrasser du T-shirt de Jason. Mon regard abandonne le lagon pour tomber dans une publicité ambulante pour les coachs sportifs. Je laisse courir mes doigts le long des pleins et des déliés de ses muscles.

		J'avais tort de réclamer une séance de pose privée. Les images sont impuissantes à rendre justice à certains tableaux.

		Fidèle à sa parole, Jason me laisse faire. Seule sa respiration trop rapide trahit son trouble. Je me penche pour joindre l'odorat au toucher. Je ne sais pas ce qu'il utilise comme savon, mais j'en veux pour en mettre sur mon oreiller chaque soir. Mes rêves en seraient bien plus intéressants. Je goûte de la pointe de la langue le creux parfumé à la base de son cou. Un long frémissement parcourt le corps étendu sous moi.

		Ah ! Chacun son tour !

		– Kim…

		Et ça, c'est encore mieux que de l'entendre chanter.

		Des mains audacieuses remontent mon dos à la recherche de l'agrafe de mon soutien-gorge.

		Les promesses n'auront pas duré longtemps… En même temps, ce tissu superflu commençait à m'encombrer.

		Libérés, mes seins se retrouvent miraculeusement à portée de la bouche de Jason. Il en agace une pointe du bout de la langue. Je me cambre en me mordant les lèvres pour retenir un gémissement. Mes doigts s'enfoncent dans ses cheveux. Ils sont aussi épais et doux que je l'avais imaginé. Et imprégnés du même parfum que le reste de son corps.

		C'est officiel, je suis accro.

		La bouche de Jason continue de savourer ma poitrine tandis que l'une de ses mains se glisse plus bas, entre mes jambes. Ses doigts frottent mon clitoris à travers le tissu.

		Le jean était définitivement une mauvaise idée.

		Je m'arrache à la délicieuse torture qu'il me fait subir pour m'attaquer au problème majeur : les vêtements qu'il nous reste. Trop nombreux, trop épais. Un moment de flottement s'ensuit tandis que nous constatons que nos braguettes ne sont pas boutonnées du même côté.

		Qui a bien pu inventer une pareille ineptie ?

		Cela nous vaut une bonne crise de fou rire, qui s'achève par notre victoire sur les boutons rebelles et un baiser complice de la part de Jason. Il y a tant de tendresse dedans que mon cœur se serre.

		Ne panique pas ! Tu te soucieras des conséquences plus tard ! Tu n'as peur de rien, tu te souviens ?

		Nos jeans atterrissent par terre en vrac, aussitôt suivis par boxer et culotte.

		Si vous voulez mon avis, la valeur des sous-vêtements est largement surestimée au vu du temps qu'on les garde au cours d'une relation.

		Les mains de Jason semblent partout à la fois, les miennes choisissent de s'arrimer à ses épaules pour résister à l’assaut.

		Pour un chanteur, je le trouve aussi doué de ses doigts que de sa bouche.

		Enfin, jusqu'à ce qu'il entreprenne de m'embrasser de nouveau. Mon corps se remplit d'une chaleur liquide dont mon sexe constitue le cœur pulsant. Je m'accroche plus fort à lui pour ne pas être emportée par la vague. Mes jambes s'enroulent autour de sa taille. Je sens son érection frotter contre mon entrecuisse humide. Un gémissement sourd monte de ma gorge. Jason abandonne ma bouche quelques secondes pour poser ses lèvres contre mon cou.

		– Kim… murmure-t-il.

		Jamais je n'avais trouvé mon prénom aussi expressif. Ces trois simples lettres, dans sa bouche, contiennent des chansons entières. Mon cœur se gonfle. J'enfouis mon visage contre l'épaule de Jason pour qu'il ne voie pas mon expression. Ses mains dessinent ma poitrine, mes hanches, mes cuisses… Et, à mon tour, je me retrouve renversée sur le matelas. Cette fois, pourtant, son baiser m'a retiré l'énergie de lutter. Je laisse sa bouche suivre le même chemin que ses doigts un instant plus tôt. Sa langue dessine des signes mystérieux sur ma peau.

		J'avais oublié que le sexe était si bon… Peut-être parce qu'il n'a jamais été si bon.

		Je plonge mes doigts dans ses cheveux tandis que sa bouche m'emporte sur les crêtes toujours plus hautes du désir.

		Il ne s'était pas vanté, il est doué.

		– Attends ! Je veux…

		Le reste de ma phrase se perd dans un gémissement inarticulé au moment où sa langue s'enroule autour de mon clitoris.

		C'est trop bon !

		Toute velléité de résistance m'abandonne. Je le laisse m'emporter dans un tourbillon de volupté. Mes reins se cambrent à sa rencontre.

		– Jason !

		Je crois que j'ai hurlé son nom. Décidément, il me fera manquer à toutes mes résolutions. Il me serre contre lui tandis que les vagues de plaisir déferlent, encore et encore. Sa voix chaude murmure des mots sans suite à mon oreille. Mes lèvres effleurent sa mâchoire, à l'endroit vulnérable ou celle-ci rejoint le cou.

		Ai-je déjà précisé à quel point son odeur me rend folle ?

		Des frissons de jouissance me secouent toujours quand je saisis délicatement le lobe de son oreille entre mes dents. Les mots d'amour se changent en grondements bas quand je commence à mordiller. La peau de Jason frémit sous mes doigts alors que j'entreprends d'en retracer la cartographie.

		À défaut de photo, je me contenterai volontiers de sculpture.

		– À mon tour.

		Il me laisse l'allonger sur le matelas, bouche entrouverte, yeux mi-clos. La vivante image de la luxure. Je trace sa hanche du bout de l'index.

		Tant de perfection en un seul homme.

		Mon doigt remonte le long de ses côtes, marque l'emplacement du cœur avant de redescendre vers le nombril.

		– À quoi tu joues ? grogne-t-il, impatient.

		Pour toute réponse, je suis son aine d'un doigt joueur. Arrivée à l'endroit où celle-ci touche les bourses, je repars soudain en arrière, lui arrachant une protestation. Sans en tenir compte, je remonte jusqu'à ses lèvres, où je remplace brusquement mon index par ma bouche. Il m'empoigne pour approfondir notre baiser, ses deux mains sur mes fesses, son corps collé au mien pour ne me laisser aucun doute sur l'ampleur de son excitation. Sa langue s'enroule autour de la mienne comme une supplication. Bonne joueuse, je laisse notre baiser dévier peu à peu vers le bas. Mes lèvres suivent sa jugulaire, sa clavicule, chacune de ses côtes, l'os de sa hanche et l'aine, enfin…

		– S'il te plaît, me supplie Jason en cambrant les reins.

		J'adore l'entendre me supplier. Presque autant que de l'entendre chanter.

		Je pose une main sur chacune de ses cuisses et lèche doucement la grosse veine qui court le long de son sexe dressé. Le bruit qui s'échappe de ses lèvres fait pulser de nouvelles ondes de plaisir dans mon bas-ventre. Je le prends dans ma bouche, savourant le goût salé de son excitation.

		Ce que c'est bon...

		Il plonge à son tour les doigts dans mes cheveux pour contrôler mes mouvements. Je ne sais plus très bien qui contrôle quoi, si tant est que l'un de nous deux contrôle quoi que ce soit.

		Et c'est très bien comme ça.

		– Arrête !

		Jason tire légèrement sur mes cheveux pour m'écarter. Il se penche pour poser son front emperlé de sueur contre le mien. En posant une main sur son cou, je sens son pouls battre à toute vitesse.

		– Dans la table de chevet.

		J'avais presque oublié ! 

		Toute réserve m'a quittée au moment où je suis entrée dans cette chambre. Quand je lâche prise, je ne fais pas les choses à moitié. Heureusement que l'un de nous au moins conserve un semblant de lucidité.

		Je farfouille dans le tiroir, jetant par-dessus bord crayons mâchouillés, post-it en forme de notes de musique, clés USB, clés diverses, lunettes de soleil et autres gadgets pour mettre enfin la main sur le Graal : une boîte de préservatifs. Constater qu'elle n'est même pas entamée me fait monter les larmes aux yeux sans aucune raison. Je me dépêche de l'éventrer pour en saisir un. Jason me l'arrache littéralement des mains. Dans sa hâte, il déchire contenant et contenu. Je passe instantanément des larmes au fou rire.

		Ce qui, à bien y réfléchir, est plutôt inquiétant.

		Jason renverse la boîte entière sur le lit pour faire bonne mesure. Nous nous lançons dans un concours de « qui ouvrira l'emballage le plus vite », que je remporte haut la main. Avec le privilège d'enfiler le latex à qui de droit. Jason me regarde procéder, alangui, cils baissés. Il parvient à m'exciter sans même me toucher. Le préservatif en place, je me positionne au-dessus de lui pour le fixer droit dans les yeux. Ses pupilles sont tellement dilatées qu'on ne distingue presque plus le bleu qui les entoure. J'effleure ses lèvres des miennes. Il me saisit par les hanches pour m'asseoir sur lui. Sa bouche réclame propriété sur la mienne tandis qu'il fait coulisser son érection contre mon sexe humide.

		– Viens.

		Je ne sais pas qui l'a réclamé et cela n'a aucune importance. Nous sommes sur la même longueur d'onde. D'une main, je le guide en moi. Le sentiment de plénitude qui m'envahit est presque insoutenable. Sans les mains de Jason posées sur ma taille, je me dissoudrais en vapeur tellement j'ai chaud. Quand il donne le premier coup de reins, j'ai l'impression de voler.

		Je n'ai jamais ressenti un truc pareil. Cette étrange alchimie possède des avantages certains.

		Je le laisse imposer son rythme, abandonnée aux sensations. Ses mains me guident et me retiennent, son sexe enfoui en moi me fait vibrer tout entière. Je me raccroche à ses bras pour suivre le rythme. J'ai l'impression de m'être élancée trop haut sur la balançoire.

		Sauf que si les balançoires produisaient cet effet, elles seraient interdites aux enfants.

		Il est si beau que je suis certaine qu'il existe des lois contre ça. Mon cœur est trop fragile pour supporter ce genre de chose. Surtout s'il me regarde en prime comme si j'étais la huitième merveille du monde. Je ferme les yeux. Il s'arrête aussitôt.

		– Regarde-moi ! exige-t-il.

		Interrompue dans mon ascension vers le septième ciel, je grogne de frustration.

		– Jason !

		– Regarde-moi, répète-t-il, inflexible.

		Je me tortille au-dessus de lui, sans parvenir à me dégager de son étreinte, ni à retrouver la délicieuse sensation de son sexe glissant en moi. Vaincue, je me décide à relever les paupières.

		Avec un sourire victorieux, il reprend ses va-et-vient, son regard rivé au mien. Je ne devrais pas aimer son air insolent. Encore moins la tendresse affamée qui se peint sur ses traits, derrière. Seulement, l'afflux d'endorphines annihile mes réflexes de survie.

		Je pourrais facilement devenir dépendante. À lui, au plaisir qu'il me donne. Je le suis sans doute déjà.

		Il répète mon nom, comme une litanie. On dirait une chanson. Mon corps entier vibre comme une corde de guitare, s'arrête un instant sur la note la plus haute puis explose en un millier de particules. Jason se cambre sous moi, ses mains refermées sur mes hanches comme s'il craignait que je ne m'envole. Il a fermé les yeux au moment de jouir et c'est à moi de me perdre dans le spectacle de ses traits éperdus de plaisir. Quand il les rouvre, c'est pour prendre mon visage entre ses mains et me déposer un baiser léger sur les lèvres. Je roule sur le côté. Loin dans les tréfonds de mon esprit, je sais qu'il faudrait me lever, prendre une douche, m'habiller. Mais mon corps, encore sous l'effet du plus violent orgasme que j'aie eu depuis des années (je dirais bien de ma vie, si ça ne faisait pas un peu pompeux), repousse la suggestion de toute sa force d'inertie. Jason m'entoure de ses bras et je me noie dans son odeur, mélange du parfum que j'adore et des effluves caractéristiques du sexe. Il tire la couette par-dessus nous et le reste du monde disparaît.

		Jusqu'à demain au moins, il n'existe plus que lui. Et je n'ai pas peur.

	
		
		8. Paint it blue

		J'ai chaud. Pourquoi ai-je pris une couette aussi chaude ? L'hiver californien n'est pas si rude. Même si Violet ne chauffe pas bien, une simple couverture me suffit d'ordinaire amplement. Je me retourne pour l'écarter et mes doigts rencontrent un épiderme tiède.

		Oups.

		Mon esprit charge frénétiquement les bandes mémoires de la veille.

		J'avais rendez-vous avec Jason pour une visite. Ensuite, nous sommes allés manger au Castle. Je devais lui annoncer que l'aventure s'arrêtait là. Et puis il m'a convaincue de le suivre à Paradise. Première erreur. Ensuite, nous nous sommes disputés. Et pour finir...

		Je me redresse avec précaution pour ne pas éveiller Jason, encore profondément endormi.

		Pour finir, j'ai fait une grosse bêtise. 

		Enfin, d'un certain point de vue. Je crois qu'il m'a manipulée en beauté… D'un autre côté, c'était la meilleure partie de jambes en l'air de ma vie. Je ne peux pas vraiment lui en vouloir pour ça.

		Mon corps hésite entre protester contre l'activité inhabituelle à laquelle je l'ai soumis (cela vaut bien une séance de surf, même si les muscles mobilisés ne sont pas tout à fait les mêmes) et ronronner de bien-être au souvenir des multiples orgasmes des dernières heures.

		Une bonne douche devrait mettre tout le monde d'accord.

		Je ramasse mes vêtements en boule sur le sol (moins le soutien-gorge, qui s'est égaré je ne sais où) et pars à la recherche d'une douche plus éloignée de la chambre de Jason en priant pour ne pas tomber sur Edgar ou un membre du groupe en visite inopinée. À six heures du matin, les risques sont faibles, mais on ne sait jamais.

		Prince déboule soudain d'une porte latérale, me fichant une frousse de tous les diables. Je retiens un cri étranglé.

		Ne pas réveiller Jason.

		– Tu m'as fait peur !

		Il miaule en retour, sur le ton caractéristique destiné à m'informer que sa gamelle est vide. Je l'attrape avant qu'il n'ait le temps de jouer les réveille-matin et pénètre avec lui dans la pièce. Une chambre anonyme, d'aussi mauvais goût que le reste de la villa, mais équipée d'une douche individuelle. Jamais je n'ai autant béni la passion des Américains pour les sanitaires. Je referme la porte à clé derrière moi, m'attirant les protestations de Prince.

		– Désolée, la douche d'abord, la pâtée ensuite.

		D'épaisses serviettes de toilette blanches garnissent les étagères. Elles n'ont même pas l'air poussiéreuses. Edgar connaît bien son travail. Je renifle le savon tout neuf posé sur le lavabo. Fleur de coton et non brise marine.

		Tant pis, je m'en contenterai.

		Je règle le jet d'eau sur tiède, puissance maximale.

		Espérons qu'il m'éclaircira les idées par la même occasion.

		C'est la première fois que je me réveille à côté de l'un de mes amants de passage. J'aurais dû me douter que rien ne se passerait normalement, avec lui. L'idée de partir en plein milieu de la nuit m'a à peine effleurée. J'avais bien d'autres sujets de préoccupation. Comme mon dixième ou douzième orgasme. Ou le magnifique corps étendu sur le mien. Je crois que nous nous sommes arrêtés pour manger, à un moment. Et regarder la télévision.

		En réalité, la confusion me brouille l'esprit. Elle se communique même à Prince : il tourne autour de la pièce en miaulant comme un possédé. Je me démêle tant bien que mal les cheveux avec un peigne prévu pour des tignasses bien moins épaisses que la mienne.

		Une fois propre et habillée, je pars à la recherche de mon sac et des clés de voiture qu'il contient. Prince poursuivant sa complainte, j'effectue un crochet par la cuisine pour lui servir de la pâtée. La vision des chromes étincelants me donne le bourdon. Je m'adosse au plan de travail pour regarder le chat manger.

		Je veux rentrer à la maison.

		Je secoue la tête. Un début de migraine vrille entre mes deux sourcils. Décidément, je ne suis pas dans mon état normal. Rentrer à la maison ? Techniquement, je n'ai pas de maison. Comme dirait mon père, notre maison, c'est l'horizon. Je trouvais ce slogan follement romantique hier encore, alors quoi ? Parce que j'ai couché avec Jason, tous mes principes s'envolent par la fenêtre ?

		Je savais que c'était une mauvaise idée. Où sont passées mes clés de voiture ?

		« Ce que vous cherchez se trouve au fond » : loi immuable des sacs à main. Je remonte successivement un paquet de mouchoirs, un carnet de notes, une boîte de pastilles pour la gorge, un foulard froissé et, pour finir, mon téléphone portable.

		Un signe du destin ?

		L'appareil est éteint. Comme d'habitude. Je ne l'allume que lorsque je veux appeler. Ceux qui cherchent à me joindre laissent un message, si c'est important. Pour une fois, il n'est pas complètement déchargé. Je fais défiler la liste de mes contacts. Beaucoup de numéros internationaux. Avoir des amis aux quatre coins de la planète, c'est la classe. Seulement, je ne me vois appeler aucun d'eux pour leur parler de vague à l'âme. Je m'arrête sur « Kate », ma mère. Mes parents ont toujours insisté pour que je les appelle par leur prénom.

		Quelle heure est-il au Guatemala ? D'ailleurs, sont-ils toujours au Guatemala ?

		Nous nous appelons en général à chaque fois que nous changeons de secteur géographique. C'est l'occasion de prendre des nouvelles. En dehors de ça, il faut bien reconnaître que nous n'avons pas grand-chose à nous dire. Nous menons notre vie chacun de notre côté et c'est très bien comme ça.

		Ou pas ?

		Le numéro me nargue. Je n'ai jamais été du genre à appeler mes parents pour régler mes problèmes. Sauf quand ceux-ci concernaient un aspect matériel. Parcourir cent kilomètres pour venir me chercher, aucun problème. Me conseiller sur mes peines de cœur… Même à 11ans, je savais que ce n'était pas leur rayon. « Bouge ! » était et reste pour eux la recette universelle à tous les problèmes.

		Tant pis. Le simple fait de l'entendre me permettra peut-être de retrouver mes esprits.

		Une sonnerie. Deux, trois, quatre, cinq… Ma mère n'est pas plus douée que moi pour la gestion des téléphones portables. Au moins, elle en a un, contrairement à mon père, qui refuse formellement de s'encombrer d'un fil à la patte.

		– Kim ?

		– Salut Kate.

		– Où es-tu ?

		Je parie mon téléphone contre une crevette que ce doit être la phrase la plus souvent prononcé dans un portable.

		– Toujours à San Francisco.

		– Un problème ?

		Voilà qui est typique de nos relations : je l'appelle à l'improviste, elle suppose aussitôt une catastrophe.

		– Non. Enfin, je ne crois pas. En fait, c'est à cause du chat…

		Et je déroule sur Jason, les visites, le flirt et notre incroyable partie de jambes en l'air (même si je n'entre pas dans les détails sur ce dernier point, car Kate a beau la jouer détendue, elle reste quand même ma mère).

		– Je vois, fait celle-ci quand j'ai terminé mon récit. Fais attention à toi, Kim. C'est le genre d'homme à te rapporter des ennuis.

		– Je sais.

		– Si tu as fini la partie reportage, pourquoi ne pas nous rejoindre ici le temps d'effectuer les montages ? Ce serait l'occasion de passer du temps en famille.

		– Kate, nous ne passons jamais de temps en famille.

		Un silence choqué me répond au bout du fil. Je n'ai pas l'habitude de reprocher à mes parents leur mode de vie. Je tente d'atténuer la rudesse de ma remarque:

		– Enfin, plus depuis…

		Argh, c'est encore pire!

		L'écho d'un nom qu'aucune de nous ne veut prononcer flotte un instant le long de la ligne. Mon cœur se serre. Kate se racle la gorge avant de reprendre:

		– Enfin, tu sais qu'en cas de problème…

		– Oui, bien sûr. Mais ce n'est pas vraiment un problème.

		– Pas encore.

		Merci pour ton soutien, Kate. En même temps, je m'attendais à quoi ?

		– Je gère très bien, merci de t'en inquiéter.

		– Kim… Tu es amoureuse de lui ?

		Le combiné m'échappe des mains. Je le rattrape au vol avant de couiner dans l'écouteur :

		– Certainement pas !

		– Si tu le dis. Fais attention à toi, quand même.

		Qu'est-ce qui lui prend ?

		Nous n'avons jamais discuté de mes amours. Des détails techniques, oui. J'ai eu droit au traditionnel manuel d'éducation sexuelle (en cinq langues) et aux boîtes de préservatifs de toutes les tailles et de toutes les couleurs, mais côté sentiments, rien. Ils ont dû se dire que je leur en parlerais le moment venu.

		Et c'est ce que je viens de faire, non ? Oh, merde.

		– Kate, tu te rends compte que tu ne m'as jamais sorti ça du temps où je participais à des fêtes alcoolisées sur la plage à Sydney ou quand je m'initiais au saut à l'élastique ?

		– Tu as toujours été une fille raisonnable. Mais…

		– … Mais ?

		– C'est la première fois que tu m'appelles pour me parler d'un homme. En fait, c'est la première fois que tu me parles d'un homme tout court.

		–  …

		– Est-ce que tu vas bien ?

		– Je viens de te le dire ! Tout va très bien.

		Je dois avoir l'air aussi crédible qu'un joueur de bonneteau.

		Raccrochons avant que cet appel ne tourne au désastre complet.

		– Bon, il va falloir que j'y aille. Désolée de t'avoir dérangée.

		– Tu ne me déranges jamais, Kim.

		– Je sais. Merci, et ne t'inquiète pas.

		– D'accord.

		Elle ne me croit pas du tout, mais elle évite de creuser le sujet. C'est aussi pour ça que je l'aime...

		Nous échangeons encore quelques banalités avant de raccrocher. Prince vient se frotter à mes mollets et je le soulève entre mes bras pour le câliner.

		Au final, je ne suis pas plus avancée… Et Kate a soulevé une question que j'aurais bien laissée enfouie à tout jamais dans les limbes.

		– Kim ?

		L'apparition d'un Jason torse nu, mal rasé et ensommeillé sur le seuil de la cuisine achève de semer la déroute dans mon esprit.

		Ce qu'il est beau...

		– Déjà levée ?

		– J'avais besoin de café.

		– Bonne idée, approuve Jason en tendant une main dans la direction générale de la machine.

		– Laisse, je m'en occupe. J'ai dû servir le chat d'abord.

		– Sage décision, commente-t-il en se laissant tomber sur une chaise, la tête entre les bras.

		La position m'offre une vue imprenable sur son dos musclé. J'avance d'instinct une main pour caresser la peau dorée, bien plus appétissante que n'importe quel petit déjeuner.

		– Kim ? Café ?

		À mon avis, Jason sera incapable d'aligner plus de deux mots tant qu'il n'aura pas eu sa tasse. Je m'arrache à la contemplation de son corps pour mettre la machine en route. Programmation fort et serré. L'arôme qui envahit la cuisine me fait saliver.

		– Congélateur. Pancakes, fait Jason sans lever la tête de la table.

		– Tu as oublié comment faire des phrases ?

		– Café ! gémit-il pour toute réponse.

		Et comment se débrouille-t-il quand il est tout seul, hein ?

		Sa mine pitoyable me fait pourtant rire. Ce garçon n'est définitivement pas du matin.

		Tu parles d'un sex-symbol.

		J'ouvre la caverne d'Ali Baba (alias Berenice) tandis que le café passe goutte à goutte. Comme d'habitude, le congélateur contient de quoi nourrir un régiment, et je ne compte pas le chat. Une fouille attentive me permet d'en extraire des myrtilles, des pancakes et du pain de maïs. Les placards derrière la machine à café livrent quant à eux sirop d'érable, miel et confitures.

		– Tu manges ça tous les matins ? Comment fais-tu pour ne pas être obèse et diabétique ?

		– Produits naturels, marmonne Jason en tournant un œil vitreux dans ma direction.

		– Car bien entendu, les produits naturels ne font pas grossir, même le beurre et la farine.

		– Café.

		– Je ne savais pas que l'homme des cavernes prenait du café au petit déjeuner.

		Son regard vitreux m'informe que l'ironie de ma remarque est passée loin au-dessus de sa cervelle endormie. J'attrape les tasses pleines pour lui en tendre une. Il la vide d'une seule lampée, me la rend aussitôt et réclame :

		– Encore.

		D'accord, je viens de croiser un drogué au café encore pire que moi.

		Je lui donne ma tasse avant de relancer une tournée. Berenice devrait acheter de quoi le préparer au litre, avec un pareil débit ! Au moins, ça me laisse le temps de préparer les pancakes et le pain de maïs.

		***

		Jason sort de son demi-coma à la troisième tasse et au deuxième pancake.

		– Tu te lèves toujours aussi tôt ?

		– Souvent.

		– C'est inhumain, tu sais ?

		– Le monde appartient à ceux qui se lèvent tôt.

		– Ouais, mon père disait ça aussi. C'est sans doute pour ça qu'il a toujours pensé que j'étais un loser.

		– Je n'ai jamais dit ça !

		– C'est vrai, reconnaît-il avec un sourire à faire fondre une banquise, tu m'as même préparé du café.

		À la base, je l'avais prévu pour moi, mais n'ergotons pas. Si cela me vaut un sourire pareil, je veux bien en refaire chaque matin.

		– Au fait, j'ai pensé à quelque chose.

		Et quand a-t-il eu le temps de penser ? Son cerveau ne paraissait pas vraiment en état de fonctionner, cinq minutes plus tôt.

		– Oui ?

		– Ne prends pas cet air méfiant, ça va te plaire.

		Me voilà encore plus méfiante.

		– Cet endroit a besoin d'être pris en main.

		– Tu as Edgar pour ça, non ?

		– Nelson. Et je parlais de la décoration, en fait. Tu conviendras avec moi qu'elle est catastrophique.

		Ce point ne souffrant aucune discussion, je hoche la tête.

		– Et tu es d'accord qu'on ne peut pas confier le choix de la décoration à Nelson.

		Nouveau hochement de tête. Je commence à comprendre où il veut en venir. Dois-je m'inquiéter de ses tendances manipulatrices ou me réjouir d'une occasion unique ?

		– Si je comprends bien, après avoir utilisé ton chat pour me séduire, tu te sers à présent de ta villa ?

		– À la guerre comme à la guerre, répond-il avec un sourire insolent.

		– Cette nuit ne t'a pas suffi ?

		– Et toi ?

		Si je lui dis oui, il sera peut-être assez vexé pour lâcher l'affaire ?

		Le démon de la décoration me pousse toutefois à demander :

		– J'ai carte blanche pour les aménagements ?

		Les coins de sa bouche s'incurvent vers le haut, faisant ressortir sa lèvre inférieure, pendant que ces petits plis que ma mère appelle « rides du bonheur » se forment au coin de ses yeux.

		Et voilà pourquoi je ne mentirai pas. D'abord, parce que c'est mal, ensuite, parce que je suis totalement incapable de résister à ce genre de sourire.

		– Carte blanche et crédit illimité.

		Bon, aussi parce qu'il me donne l'occasion de réaliser un fantasme. Je suis facilement corruptible, quand on y pense.

		– Je suis tentée. Mais n'oublions pas qu'il s'agit d'un contrat…

		– … à durée limitée. Je sais.

		– Mais tu n'y crois pas une seconde.

		– Qui vivra verra.

		Pas mal, comme philosophie. 

		Je pourrais arrêter de me prendre la tête et gérer les problèmes comme ils arrivent. Avec une maison à décorer et une exposition à préparer, de toute façon, je ne risque pas de m'ennuyer. Et j'aurai bien mérité quelques séances de massage intime.

		– Bon, alors, que comptes-tu faire une fois que tu auras terminé ta cinquième tasse de café ?

		– Eh bien je me disais que je pourrais retourner au lit.

		Bien sûr… Vu la quantité de café qu'il a ingurgitée, j'imagine bien que ce n'est pas pour dormir.

		– Parfait. Pendant ce temps, je pourrai m'intéresser à la décoration.

		– Commence par la chambre.

		Notre échange est interrompu par l'arrivée d'Edgar-Nelson. Cet homme doit dormir dans un placard tout habillé, comme un robot. Malgré l'heure matinale, ses vêtements sombres n'ont pas un pli et son visage rasé de près n'exprime aucune émotion.

		– Le plombier sera là d'ici une heure, Monsieur.

		– Parfait. Tant que nous y sommes, j'ai chargé Kim de s'occuper de revoir la décoration.

		C'est peut-être un jeu de lumière, mais j'ai l'impression que Nelson a levé un sourcil. Il s'incline à la japonaise (où a-t-il appris ça ?) et je jurerais avoir entendu « Merci mon Dieu, il était temps ». Tout compte fait, je l'avais peut-être jugé un peu vite.

		– Merci de lui fournir tous les renseignements nécessaires.

		– Avec plaisir.

		– Je vais commencer par le salon. Auriez-vous un plan de la villa ? demandé-je.

		– Bien entendu. Si vous voulez bien me suivre au bureau…

		L'air déçu de Jason quand j'emboîte le pas à son intendant vaut son pesant de cacahuètes. Je n'aurais rien eu contre une prolongation de nos activités nocturnes, mais je me sens comme une gamine pressée d'étrenner son nouveau jouet. Prince trotte sur mes talons. Nous devons offrir un drôle de cortège, le pingouin devant, le chat derrière et moi au milieu.

		– Avez-vous beaucoup d'expérience en la matière ? me demande Nelson en me guidant à travers le labyrinthe des couloirs.

		– Suffisamment.

		C'est-à-dire aucune. 

		Mais je sens que la vérité ne lui inspirerait pas confiance. Or, j'ai besoin de son aide.

		Pas question qu'il piétine mon rêve de petite fille.

		– C'est heureux. Cette demeure en a le plus grand besoin, affirme-t-il en poussant une porte plaquée acajou.

		Celle-ci ouvre sur une pièce aux murs couverts de cuir vert. Je reste sans voix devant la laideur de l'ensemble. La personne qui a imaginé que le cuir se marierait avec le bois exotique et le velours écarlate doit rôtir en enfer. Quant à celle qui a inventé un lustre à base de caïman empaillé, on a dû inventer un huitième cercle spécialement pour elle.

		– Je vois. C'est votre bureau ?

		– Hélas oui. Les plans se trouvent dans cette vitrine, deuxième rayonnage.

		– À côté de… Hum, qu'est-ce que c'est, au juste ?

		– Un crâne de tigre à dents de sabre conservé dans le goudron. Dieu sait comment ils se le sont procuré.

		– Dieu ou le diable.

		Les coins des lèvres de Nelson frémissent. My God, saurait-il sourire ? J'ouvre la vitrine en m'efforçant d'éviter tout contact avec la chose. Accumuler autant de détails de mauvais goût relève d'un don démoniaque.

		– À qui appartenait la villa, auparavant ?

		– Des Texans, laisse tomber Nelson du même ton qu'il aurait annoncé « Un couple de rats géants ».

		– Oh. Ça explique tout.

		En langage local, « Texan » a une signification à peu près équivalente à « plouc ». Plouc riche, mais plouc quand même.

		Je sais, les préjugés, c'est mal. Il faudra que je visite le Texas, un jour, pour me rendre compte. Mais pas tout de suite.

		Je trouve les plans désirés dans la boîte soigneusement étiquetée « Plans ». Il faut reconnaître à Nelson son sens de l'organisation. En dépit de la décoration, je n'ai jamais vu un bureau aussi bien rangé.

		– Merci beaucoup. Je vous les rends dès que possible.

		– Vous n'avez qu'à faire une photocopie.

		Suis-je bête.

		Le bureau dispose d'un standard digne d'un hôtel cinq étoiles, une imprimante laser, deux postes informatiques, un fax (qui envoie encore des fax de nos jours?), une photocopieuse et tout ce que la technologie moderne peut inventer pour nous simplifier la vie. J'effectue mes photocopies sous l’œil vigilant de Nelson (son autre œil étant rivé aux écrans qui gèrent les caméras de surveillance). Il a peut-être décidé de me considérer comme une alliée dans l'affaire de la décoration, mais il coulera de l'eau sous les ponts avant que nous ne devenions vraiment potes.

		– Je vous serais reconnaissant de me soumettre vos projets d'aménagement avant d'engager les travaux.

		C'était trop beau pour être vrai.

		Je décide de repousser à plus tard les explications au sujet de ma carte blanche et hoche la tête sans me compromettre. Mon butin serré sous le bras, je rebrousse chemin en direction du salon. Du moins j'essaye. Sans mes deux guides de tout à l'heure, l'exercice est bien moins facile qu'il n'y paraît. Ces couloirs se ressemblent tous.

		Mais au fait, j'ai le plan !

		Alors que, le nez collé au papier, je m'efforce de distinguer le premier étage du rez-de-chaussée, la voix de Jason me parvient par une porte entrouverte.

		– Calme-toi. Que veux-tu qu'elle raconte ? Elle était inconsciente quand nous avons sauté sur le type !

		De quoi ?

		Mes paumes s'emperlent de sueur. Je presse le plan contre moi, soudain incapable de bouger.

		Écoutez aux portes et vous entendrez toujours ce que vous auriez souhaité continuer à ignorer.

		Techniquement, je n'écoutais pas aux portes, mais le résultat est le même. La conversation se poursuit. Je tends l'oreille, espérant entendre quelque chose qui démente ma première impression. En vain. Jason discute avec Tom d'un témoin, une femme, qui, d'après ce que je comprends, va publier ses mémoires au sujet d'une affaire remontant à plusieurs années. Affaire qui impliquerait les membres du groupe dans une histoire de… meurtre ?

		Oh non !

		
		À suivre,
ne manquez pas le prochain épisode.

	
  Egalement disponible :

  Tout ça, c’est la faute du chat ! - 2

  Tout ça, c'est la faute du chat ! Je devais rester à San Francisco quelques semaines seulement, le temps d'une exposition de photos. Mais Prince, ce maudit félin, a tout fichu par terre !
Prince, et surtout son propriétaire : Jason, le beau, séduisant, irrésistible chanteur de Golden. Un aimant à problèmes ! Le genre d'homme que je fuis sans me retourner, d'ordinaire.

Seulement, je n'ai jamais su résister à un défi… Surtout quand celui-ci est aussi sexy que Jason. Alors, les problèmes, j’en fais mon affaire. Quitte à jeter mon cœur et toutes mes convictions dans la balance !
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		1. Prologue

		15mai. San Francisco, quartier de Russian Hill

		Annonce sur Roomster.com: Old Lady cherche colocataire

		« Idéalement située sur Telegraph Hill, quartier tranquille, Blue Painted Lady cherche colocataire pour ses deux résidents actuels. Grande maison victorienne offre chambre spacieuse privée (lit king size, TV écran plat, Wi-Fi, Fatboy, penderie et salle de bains privée). À partager: salon lumineux avec cheminée à bois, bibliothèque (livres, DVD), grande cuisine équipée, buanderie, terrasse avec vue sur la baie et jardin. Références non exigées. Dépressifs, moralisateurs et autres abstinents ne sont pas les bienvenus. Les amateurs de bons vins ont toute notre sympathie. Libre immédiatement. 1000$ par mois. »

		Je clique rapidement sur l’adresse mail. Pas question de me faire doubler. Une semaine que je scrute les petites annonces immobilières. En vain! À chaque fois, c’est la même rengaine: déjà pris.

		
		

		De: Alex Larcier

		Objet: Colocation Blue Painted Lady

		

		Bonjour. Votre annonce coloc est-elle toujours valable? Si oui, quand serait-il possible de visiter? Alex Larcier

		


		
		Une petite prière au grand karma cosmique. Ça ne coûte rien, mais ça peut rapporter.

		Mon stage démarre dans quinze jours. Pour l’instant, je ne suis pas à la rue. Je loge dans une petite chambre douillette dégotée sur le site Airbnb. N’empêche, à six cents dollars la semaine, ce charmant bed and breakfast est en train d’engloutir mon budget. Je n’ai aucune envie de demander à maman et papa une rallonge. Mon stage de fin d’études en communication aux States, c’était mon idée. Jusqu’à présent, je me suis débrouillée seule. Reste à tenir six mois comme une grande.

		J’ai ma fierté!

		Cinq minutes plus tard. Une réponse…

		
		

		De: Jeremy Larsen

		Objet: RE: Colocation Blue Painted Lady

		

		Si vous êtes là dans l’heure, la coloc est à vous. Si c’est dans les trente minutes… vos conditions sont les miennes! L’adresse: 500Filbert Street. Good luck! J.

		


		
		J’hallucine: « vos conditions sont les miennes »… Je vais lui montrer mes conditions, moi, à la Painted Lady. Pourvu que ce ne soit pas un canular…

		Vite, vite. Pas le temps de me coiffer ni de me changer. Le traditionnel jean, tee-shirt, basket de l’étudiante fera l’affaire. Un contrôle de sécurité dans le miroir s’impose quand même: mes cheveux semblent dociles. Nickel. Quelle brillante idée s’est emparée de moi le jour précédant mon départ de Bordeaux. Me faire couper les cheveux à la Jean Seberg. Avec cette petite coupe pixie, j’ai pu enfin mettre fin à plus de vingt ans de rébellion dans mes cheveux blond vénitien. Ma copine Mina a adoré. Je la vois encore tout excitée me féliciter de cette initiative capillaire. Selon elle, non seulement ces quelques coups de ciseau magique mettent en évidence mes grands yeux bleus et mon teint diaphane, mais surtout me métamorphosent en Emma Watson.

		Dans sa bouche, c’est le summum des compliments. Mina et moi sommes amies depuis l’âge de 8ans, et plus précisément depuis le jour où ma mère nous a amenées voir Harry Potter sur grand écran. Nous étions dans la même classe, on jouait ensemble, sans plus. Mais dès ce jour-là, tout a changé entre nous, la pottermania s’est emparée de nos vies. Pendant les récrés, nous rêvions d’entrer à l’école de Poudlard, de voler sur un balai, de lancer des sorts… Ce que nous faisions d’ailleurs allègrement. Ma grande sœur Masha était notre sujet d’expérimentation favori. La pauvre, nous l’avons transformée en grenouille baveuse, en oiseau sans plume et en chat plein de pustules. Notre kif absolu? Regarder les DVD de Potter tout en se faisant des orgies de dragées surprises de Bertie Crochue et crottes de nez.

		Stop!

		Pas le temps de rêvasser. L’adresse donnée est l’une de ces célèbres Painted Ladies de Telegraph Hill, les maisons victoriennes colorées emblématiques de San Francisco.

		À vol d’oiseau, nous sommes voisins. L’affaire est jouable. Je n’ai qu’à remonter Lombard Street au pas de course et c’est bon. Pourvu que cela marche. La météo joue en ma faveur. Le brouillard reste accroché sur les collines de la ville. L’air printanier est encore frais. Je ne serai donc pas au rendez-vous complètement liquéfiée. Après vingt minutes de marche rapide, je suis quelque peu essoufflée. Erreur de débutante. J’ai zappé le caractère très pentu du quartier. Le vol d’oiseau, c’est bon pour les volatiles et certainement pas pour les filles qui mesurent comme moi 1m 62.

		Au bord de la crise d’asthme, mais soulagée, me voilà comme prévu en un peu moins de trente minutes devant une superbe maison victorienne bleue. En la voyant, j’hésite entre un énorme gâteau bleu à la crème et un décor de Disney. Plus que centenaire, la vieille dame arbore fièrement sa date de naissance au-dessus de la porte d’entrée: 1899. L’endroit rêvé pour une colocation. Je croise les doigts.

		Zen. Souffle un bon coup et sonne…

		Pas le temps de m’annoncer, quelqu’un a profité de ma rêverie. La porte s’ouvre comme par magie.

		Hou hou… Mickey, Minnie, Donald… c’est vous?

		Je pénètre dans l’entrée. Clac! La porte se referme d’un coup.

		– Ohé, il y a quelqu’un? J’ai rendez-vous. Je suis Alex. C’est pour la coloc…

		Disney se serait-il transformé en Hitchcock? Ne pas pétocher, ne pas pétocher. Norman Bates n’existe que dans Psychose, pas dans la vie… Enfin, j’espère!

		Sans crier gare, surgit droit devant moi une silhouette. Je sursaute.

		Mince, il m’a fait peur, ce con!

		J’esquisse un sourire, histoire d’entamer un semblant de discussion. Je le salue de la main.

		– Bonjour? Vous êtes?…

		Serait-il muet? Peut-être une caméra cachée pour une émission US?

		Si c’est le cas, ils ont fait fort. Devant moi, tout sourire, le sosie d’Anthony Perkins, l’acteur de Psychose. Mais mon Norman Bates est plus jeune. Il doit avoir moins de 20ans, plutôt mignon avec ses cheveux en bataille. Grand, fin, une dégaine d’étudiant qui doit faire tomber toutes les filles de son campus. Pas vraiment l’allure d’un serial killer…

		C’est sûr. Je suis une experte pour repérer un psychopathe… Je fais quoi? S’il ne dit rien dans une seconde, je fuis et tant pis pour le ridicule de la situation. Noter dans un cahier: ne jamais entrer seule dans la maison d’un inconnu.

		J’hallucine. Ce gars se moque de moi. Il m’examine de la tête aux pieds comme si j’étais une marchandise.

		Inspires un max d’oxygène. Et vite fait, tu te carapates!

		– Alex… lance-t-il tout d’un coup.

		Super, mon Norman parle!

		– Diablement sexy, pour un garçon! finit-il par ajouter sur un ton amusé.

		– Oui, réponds-je d’une voix qui essaye de camoufler la panique croissante qui s’est emparée de moi.

		– Vous êtes une fille…

		– Et?

		– Désolé, je pensais avoir à faire à un Alex au masculin. Je n’ai pas envisagé de colocation avec une fille.

		– Oh, vous êtes déçu. Je vous laisse, alors.

		Trop contente de trouver un bon prétexte pour partir de cette maison de fous.

		Il sourit, me fait un clin d’œil. Tout en me prenant la main de manière possessive (il se garde bien de me la rendre), il m’entraîne dans un grand salon aux murs blancs, plutôt dépouillé. À ma gauche, un énorme canapé où une dizaine de personnes pourraient s’installer face à une télé tout aussi gigantesque. À droite, une grande cheminée en marbre gris (aux dimensions parfaites pour jouer les docteur Petiot). Juste à côté, un magnifique fauteuil lounge Eames. Au sol, un magnifique parquet de chêne. Le tout donne sur une énorme terrasse qui domine la baie de San Francisco.

		Oh la la! Alex, tu perds la tête! Tu n’es pas en train de jouer les décoratrices d’intérieur. S’il sort un couteau, t’es foutue. Maman, papa, carrot cake, vous me manquerez…

		– Je ne suis pas du tout, mais alors pas du tout déçu. Bien au contraire, je trouve cette surprise des plus charmante, déclare mon étrange hôte sur un ton enjôleur. Installez-vous, je peux vous proposer quelque chose à boire? Vous aimez le vin? J’ai un excellent chardonnay californien. J’ai cru percevoir un délicieux petit accent, très sexy. Vous êtes Française, non?

		– Écoutez, je pense que je ne suis pas celle que vous cherchez. On va s’arrêter là. Et puis rendez-moi ma main.

		Imperturbable, il sort une bouteille de vin et la débouche. L’œil pétillant, il poursuit.

		– Appelez-moi Jeremy. On est du même âge? Pas de barrière entre nous. J’insiste. Installez-vous, la place ne manque pas sur le canapé.

		Tu peux rêver! Non, mais j’hallucine… il me drague!

		– Écoutez, monsieur, vous faites fausse route…

		Il m’interrompt aussitôt.

		– Oh, non! Ne froncez pas les sourcils.

		Il me sourit. Je reste bouche bée, éberluée par tant d’aplomb.

		– STOP!

		– Ne vous fâchez pas. Je ne vous agresse pas…

		Mon cœur s’emballe. Furieuse, je dois remettre ce blanc-bec en place! D’une voix grave et menaçante, j’y vais franco:

		– Je ne vais pas m’installer sur votre canapé. Je ne vais pas boire votre vin. Je ne suis pas là pour me faire draguer. Je cherche une chambre à louer! Et non un plan drague à la noix!

		– L’un n’est pas incompatible avec l’autre. Je suis un garçon plutôt pas mal, vous êtes une fille magnifique. Où est le problème?

		Putain. Mais quel gros lourd! Je n’aurais jamais dû venir…

		– Le problème? Il est que j’ai besoin d’un toit et non d’un mec. Et si vous croyez que je suis prête à partager votre lit en guise de loyer, vous êtes à côté de la plaque!

		Incrédule, il s’approche de moi tout sourire…

		– Si vous ne me laissez pas partir, je hurle. Vous ne me faites pas peur. Vous êtes un gros naze. Vous faites partie de ce club des jeunes cons qui croient que l’argent achète tout. Erreur! Manifestement, il n’achète pas les bonnes manières… Vous êtes égocentrique, grossier, déplaisant, frimeur. Des qualités que je vomis, mais qui plairont à certaines, j’en suis convaincue!

		Surpris de ma réaction, le jeune proprio paraît tout d’un coup inquiet. Un changement radical s’opère chez ce blanc-bec…

		– S’il vous plaît, laissez-moi une chance. Pardon, je suis désolé. Je suis en panique complète. Et quand je panique, je fais n’importe quoi, me dit-il avec une lueur d’enfant apeuré dans les yeux.

		Je ne sais pas pourquoi… Mais son regard, l’intonation de sa voix trouvent écho chez moi. L’instinct? La curiosité? Je m’efforce de me calmer. Malgré la situation absurde, je n’arrive pas à quitter cette maison et son drôle de propriétaire. Bizarrement, je le trouve touchant, quelque chose de sympathique émane de cet étudiant. Impossible d’échapper à ce regard triste qui domine un visage anguleux, trop mince, plus près de l’adolescence que de l’âge adulte. Sa bouche, également enfantine, trahit son désarroi.

		– Je vais tout vous expliquer… Mon coloc est parti du jour au lendemain. La solitude m’angoisse. Je suis incapable de vivre seul. La vie doit être légère et pétillante comme une bulle de champagne. Une maison, même victorienne, sans bruit, c’est la mort. Je ne peux m’empêcher de gamberger… Quand je vous ai vue, je n’ai pas pu m’empêcher de faire le con, c’est pas méchant. Vous êtes une fille, charmante en plus. Enfin…

		Froid polaire dans mes yeux, mon message est clair: stop!

		Jeremy esquisse un sourire penaud et poursuit:

		– Pardon, Alex. Recommençons à zéro. Je m’appelle Jeremy Larsen, je suis étudiant en droit depuis peu. J’ai 21ans. Je suis facile à vivre au quotidien, j’aime les bons vins, j’ai peur de la solitude. Comme promis dans mon mail, vos conditions seront les miennes. S’il vous plaît, acceptez d’être ma colocataire.

		Ses mots m’ont touchée (et les conditions financières aussi). La sincérité de Jeremy réussit à me convaincre de rester. Il me fixe, inquiet de ma réponse. Je lui annonce sur un ton solennel en lui tendant la main:

		– J’accepte à condition qu’il n’y ait aucune ambiguïté entre nous. Au moindre faux pas, je pars. Et qu’importent vos angoisses, vous les affronterez seul.

		– Tope-là, scellons notre accord avec un bon verre de chardonnay.

		Le lendemain, 16mai, j’emménage dans la Maison Bleue au 500Filbert Street, sur Telegraph Hill. À mes conditions: cinq cents dollars de loyer mensuel.

	
		
		2. Quiproquos

		15juillet. La Maison Bleue, Telegraph Hill.

		En cette fin d’après-midi, le soleil est radieux. L’air chaud est empli d’un mélange agréable d’odeurs de pins, de clématites et d’océan. Debout devant ma fenêtre grande ouverte, je respire profondément, pour ne pas perdre une seule note de ce délicieux parfum de Frisco. J’aime ma vie. Devant moi, une enfilade de jardins luxuriants collés aux façades de couleurs pastel d’autres vieilles Ladies plus ou moins bien entretenues. En fond sonore, le concert d’une bande de perroquets à tête rouge. Deux mois que je suis arrivée et déjà cette ville m’a ensorcelée. Je suis en amour. Quand il faudra partir, la séparation sera douloureuse, je le sais. Surtout ne pas penser à la fin du stage. Le moment présent seul compte. Tiens, quand on parle de présent, en voilà un qui y est bien ancré: Oscar.

		Miaouuuuuuuu…

		Devant la porte de ma chambre, il lance son miaulement rauque.

		– Oscar. Va-t’en!

		En guise de réponse, il poursuit avec une litanie usante de miaulements encore plus rauques.

		– Tu es insupportable! Cette manie de ne pas accepter une porte fermée. Voyeur, va! OK, je cède. La porte est ouverte, maintenant. Satisfait!

		Au lieu de se contenter d’entrer d’un pas nonchalant, ce superbe oriental exige des caresses. Selon lui, il en va de mon devoir. Il se frotte à moi, me tourne autour, son miaulement se fait plus plaintif. Sa longue queue fouette ma jambe. Sacré Oscar, aussi têtu que son maître. J’ai très vite compris pourquoi l’annonce de Jeremy indiquait deux résidents. Dès ma première nuit dans la Maison Bleue, ce chat prétentieux s’est mis à chanter la sérénade devant la porte de ma chambre. Cinq heures du mat, premier réveil en fanfare et naissance d’une belle cohabitation.

		– Aïe, Aïe. Alex, c’est la cata!

		Cette fois, c’est mon autre colocataire qui s’invite dans ma chambre. Jeremy, visiblement en panique.

		– Vous vous êtes donné le mot, avec Oscar, pour envahir ma matinée zen? dis-je surprise.

		– Ne discute pas. Lis ça.

		Je jette un œil sur l’écran du téléphone tendu devant mon nez, un texto.

		[Suis à Frisco pour affaires. Passe te voir dans l’aprèm. Ton coloc est là? Faut qu’on parle.]

		– Et? dis-je en souriant.

		– Oliver… Oliver, mon frère, il débarque, me répond Jeremy, le visage grave.

		– C’est cool, non? Depuis que je suis là, c’est la première fois qu’il vient.

		– Tu parles. Big Brother veut s’assurer que le super coloc est un mec sérieux et pas un fêtard irresponsable comme son frangin! Moi j’appelle ça de la curiosité mal placée.

		– Ou de l’amour.

		– Tu es trop gentille. Le monde et son côté obscur glissent au-dessus de ta tête.

		– Tu exagères.

		Jeremy, énervé, fait les cent pas.

		– Oliver prend son rôle de grand frère très au sérieux, encore plus depuis que Larsen senior est mort. Il croit que cela lui donne de droit de régenter ma vie, poursuit-il.

		– Hmm… une régence plutôt discrète, lui dis-je en souriant. Depuis que je te connais, je n’ai jamais vu ton frère ni même entendu le son de sa voix.

		– Tu parles! Toujours là à me juger. Mes amis ne sont jamais assez bons, mes activités irresponsables, mauvais choix d’études… On s’est disputés plus d’une fois.

		– Il veut juste te protéger, tu ne crois pas?

		Je hausse les épaules. Je soupire. Jeremy ne m’écoute pas. Son regard est ailleurs. Il est furieux. Je sens que la liste des reproches va être longue. Pour m’assurer de rester dans une écoute silencieuse et bienveillante, je me cale confortablement dans mon gros Fatboy orange.

		Avec des cookies, cela aurait été mieux… Comment font les psychanalystes pour écouter les gens sans rien faire?

		Face à moi, Jeremy toujours dans son monde.

		– Le pire, c’est quand j’ai reçu ma part d’héritage. En quelques mois, j’ai presque tout claqué. Tu vois? Les sorties, les belles bagnoles, les voyages autour du monde avec mes potes, les casinos… je me suis vraiment éclaté. Je ne regrette rien excepté… une connerie.

		– Oh? Laquelle? demandé-je soudain.

		Si Jeremy déclare avoir fait une connerie, ce doit être gratiné! Le silence n’est plus de mise.

		Vite… docteur Alex Freud, activation bouton « écoute active ».

		– Un soir, au cours d’un poker clandestin, j’ai perdu gros et j’ai emprunté du fric à des types pas très réglos. Ils m’ont menacé de mort. Je n’arrivais pas à les rembourser…

		Connerie + Jeremy = Méga grosse cata!

		– Comme un gosse pris en faute, j’ai dû demander l’aide de mon grand frère. Il a tout payé, les mecs m’ont lâché. Oliver était furax. En contrepartie, il a exigé de placer le reste de mon héritage sur des comptes bloqués. Le temps que je sois plus mature, m’a-t-il dit.

		– Tu as franchement dérapé, Jeremy. Je comprends ton frère, dis-je en me relevant de mon Fatboy.

		– J’ai repris mes études, me suis installé dans cette maison… grommelle-t-il. Cela fait plus de deux ans, mais Oliver n’a toujours pas confiance. Il fourre toujours son nez dans ma vie, mes comptes.

		– Tu n’es pas juste…

		– Il y a quelques mois, j’ai fini par péter un câble, on a failli en venir aux mains. C’est là qu’on a fait un deal. J’agis en adulte responsable et lui, il me laisse tranquille avec interdiction de débarquer chez moi. On ne se voit que dans des endroits neutres. Avec ce texto, il fout tout en l’air, comme d’hab.

		– Tu m’excuseras, mais moi, dans tout ce que tu viens de me raconter, je n’y vois que de l’amour. OK, il est super protecteur, certainement très chiant, mais avoue, il y avait de quoi. Non? Jeremy, tu avais des voyous aux fesses! Moi, si j’avais été ta sœur, je t’aurais d’abord flingué, puis mis un bracelet électronique!

		– On ne met pas de bracelet électronique à un mort, Alex!

		– C’est toi qui le dis! Tout ce que je sais, c’est que je t’aurais infligé une double peine! finis-je par dire en souriant.

		Il soupire.

		– OK, OK. N’empêche, il a vraiment mal choisi son moment pour débarquer, juste quand Elsa a sa semaine de vacances. La maison est dans un bordel monstre. Punaise, je vais devoir me taper tout le rangement!

		– Comme tous les étudiants qui n’ont pas le bonheur d’avoir une femme de ménage, me moqué-je de lui.

		– Tu veux bien aider un pauvre étudiant doté de deux mains gauches et complètement paralysé par l’énormité de la tâche?

		– Certainement pas. Tu as fait la fiesta avec tes potes. Tu assumes. Ranger mon bordel est déjà une torture sans nom, alors celui des autres relève du masochisme absolu. No way! En revanche, je peux t’envoyer toute mon énergie positive… lui réponds-je avec un clin d’œil des plus taquin.

		– Ouais, je sens déjà toutes tes ondes m’envahir… Ha! ha! Stop, Alex! Tu m’envoies une dose massive d’énergie, je ne gère pas… HA HA HAAAA… Je suis en train d’exploser, glousse-t-il en faisant le pitre.

		En guise d’encouragement, je l’embrasse sur la joue. Jeremy en profite pour m’étreindre, comme le grand enfant qu’il est encore.

		– Merci, Alex, ta présence me fait vraiment beaucoup de bien. Je suis content que tu sois restée malgré mon plan drague désastreux.

		– De quoi tu parles? Allez file, tu as une maison à ranger.

		Un peu plus détendu, Jeremy sort de la chambre, suivi de près par le prétentieux Oscar.

		– Ah, non! C’est pas le moment. Si tu étais un vrai pote, tu m’aiderais au lieu de me suivre comme une ombre.

		Si je m’attendais à ça, je vais enfin faire connaissance avec LE frère de Jeremy. Je suis excitée mais aussi un brin inquiète. Mon coloc m’en a dressé un portrait que je peux qualifier de succinct et de peu flatteur: « Oliver est un maniaque de la réussite, un mec toujours sûr de lui, un patron paternaliste d’une boîte qui marche bien. Mon frère est un psychorigide incapable de jouir de la légèreté de la vie. Il lui arrive d’être cool, encore faut-il suivre ses ordres. Sinon gare à toi… »

		Je suis certaine que Jerem exagère. Cela fait deux mois que je le connais, à présent. Il peut être charmant, drôle, sensible, mais aussi agaçant, étourdi, immature, irresponsable. Il est capable du meilleur comme du pire. La veille d’un examen important, il est parti sur un coup de tête pour Barcelone avec une étudiante espagnole dont il était tombé raide dingue amoureux. Selon lui, cette pom-pom girl était la femme de sa vie. Cinq jours plus tard, il est revenu seul.

		Autre paradoxe, Jeremy adore les bons vins. C’est même un expert en œnologie. Sa cave regorge de petits trésors. Ce qui ne l’empêche pas de négliger les associations culinaires. Je pense encore à l’autre soir où il a servi un magnifique saint-émilion sur une horrible pâte sucrée et colorée de rouge qu’il considérait (plus qu’à tort) comme une pizza divine.

		Au secours!

		Pour autant, je n’arrive pas à lui en vouloir. Sous certains aspects, il est comme mon jumeau. Nous détestons tous les deux la routine. On s’ennuie vite. C’est pour cela que j’ai choisi des études de communication. J’y ai vu la promesse de cours diversifiés, la possibilité de stages à l’étranger, la diversité de débouchés… Pour autant, j’ai bien failli abandonner mes études, encore trop routinières à mon goût. Heureusement, le stage est arrivé. Jerem, lui, ne se pose pas de questions. Il stoppe net et passe à autre chose. Études, filles même combat. Une exception, l’amitié. Dans ce domaine, Jeremy est d’une absolue fidélité. Depuis le jour où il s’est engagé à ne pas me draguer, il n’a pas une seule fois tenté la moindre esquisse de drague. Ce jour-là, il m’a bel et bien offert son amitié indéfectible. Je sais que je peux compter sur Jerem, l’inverse est vrai aussi. Ses amis rencontrés lors de différentes soirées confortent mon sentiment. Jerem en a sorti plus d’un de situations étranges, drôles, voire dramatiques. Sans jugement ni discours moralisateurs, il est toujours là, fidèle au poste.

		***

		Deux heures plus tard, Oliver est arrivé. Quant à ma petite personne, elle se retrouve recluse dans la bibliothèque jouxtant le salon, l’oreille collée à la porte.

		Oui, je sais, c’est naze!

		L’ambiance est électrique entre les deux frères. Dès son arrivée à la Maison Bleue, Oliver a lancé les hostilités. Je préfère attendre que la tension baisse d’un cran. Je me vois mal débarquer dans le salon, le sourire aux lèvres et balancer un « bonjour, je suis Alex. Vous allez bien? ».

		Trop peur d’une balle perdue!

		Il n’y va pas par quatre chemins, le frérot. Il démarre direct avec le sujet qui fâche: les études de Jeremy. Mon coloc a quelques difficultés à trouver sa voie. Ce que son frère a du mal à avaler.

		– Je ne comprends pas ton manque de persévérance, ton instabilité… Tu as arrêté la fac de médecine parce que tu t’es découvert une neurasthénie aiguë. Après, ça a été la psycho. Là, c’était les gens qui étaient fous, c’était trop flippant pour continuer. Et maintenant, tu me dis que tu arrêtes la littérature pour le droit! Quand est-ce que tu deviendras enfin adulte, Jeremy?

		Aïe, pauvre Jeremy. Il s’en prend plein la tête.

		Je suis à quelques centimètres de cette conversation houleuse… Pourtant, le souffle court, bercée étrangement par une voix inconnue, virile et si sensuelle. Je suis subjuguée par un timbre ferme qui n’a pas besoin de monter pour s’imposer. C’est comme si je succombais à une chanson aux paroles dépourvues de tout romantisme, portée exclusivement par une mélodie ensorcelante.

		Hum, j’aimerais bien que cette voix arrête de s’acharner sur Jerem et me glisse des mots doux dans le creux de l’oreille…

		Débile! Ce gars s’en prend à mon pote. De la terre à la lune, Alex, descends de ton nuage. Le temps n’est pas aux frissons!

		Le ton monte encore d’un cran entre les deux hommes. Quant à mon esprit, il divague, porté par la sincérité de cette voix virile qui me fait frissonner. À quoi peut bien ressembler le propriétaire de cette voix chaude et veloutée?

		Je ne regarderai plus The Voice sans une pensée compatissante pour le jury. Construire un physique autour d’une voix aussi sexy est flippant.

		Second round. Jeremy, blessé, contre-attaque.

		Changement de voix, parfait pour revenir sur terre.

		– Oliver, je n’ai aucun talent. Les Larsen n’ont pas besoin d’un scribouillard raté.

		Les propos agacent Oliver, qui réplique:

		– Jeremy, ARRÊTE! Le rôle de l’éternel incompris, c’est bon pour les romans à l’eau de rose… Là, c’est ridicule. Le talent, c’est avant tout du travail, du travail et encore du travail! On n’a rien sans persévérance. Mais toi, dès que cela devient compliqué, tu fuis. Ce n’est pas de talent dont tu manques, mais de courage!

		Dur, mais pas faux!

		OK, c’est pas gagné pour Jerem.

		– Et maintenant, tu te lances dans le droit!

		– Oui, car le droit mène à tout.

		Pirouette à la Jerem. Tiens, prend ça. Bravo!

		– Encore faut-il savoir où tu veux aller!

		Nouvelle riposte d’Oliver.

		Aïe, ça, ça fait mal…

		Jeremy encaisse le coup. Je sens sa douleur.

		– Tu as toujours douté. Je vois bien que tu as honte. Je ne suis pas un Larsen qui réussit. Tu as toujours su ce que tu voulais faire, pas moi.

		– Je n’ai pas honte, tu te trompes. Je veux juste que tu arrêtes de te cacher, de gâcher ta vie. Tu n’as rien d’un imbécile, tu as des facilités… mais tu n’en fais rien. Et ça, ça me désole!

		Ma gorge est nouée. Cette déclaration me touche. La voix d’Oliver est différente, elle s’est colorée d’inquiétude.

		Silence. Jeremy balbutie quelque chose. Quelques banalités, sans doute. Il essaye de changer de sujet.

		Mon pauvre Jeremy, tu souffres, mais tu te trompes sur ton frère. Sa voix, ses mots ne trichent pas, j’y sens de la bienveillance.

		– Et ce nouveau coloc, le Français super sérieux, bosseur… il est où?

		Ha! Enfin! Belle voix ensorcelante, me voici. À quoi ressembles-tu donc?

		J’hésite un instant. Je ne suis pas certaine d’assumer le ridicule de la situation.

		Écouter aux portes, pas terrible pour une première impression… Zut!

		Je quitte ma planque, ouvre rapidement la porte de la bibliothèque et trouve les deux hommes face à moi.

		Waouh!

		Hyperventilation. Danger. Ne pas bégayer. Ne pas parler petit chinois. Méditation expresse.

		– Bonjour! Oliver, je suppose. Je suis Alex, la coloc de Jeremy, annoncé-je sur le ton le plus naturel possible.

		Ouf! les mots sont sortis dans l’ordre…

		Devant moi, le frère de Jeremy semble lui aussi suffoqué. Visiblement il ne s’attendait pas à ÇA. Son expression est des plus drôle.

		– Oups! Alex, un prénom de fille. Ça surprend toujours au début.

		– Oui, je sais. Jeremy aussi a fait une drôle de tête la première fois. Moins charmante que la vôtre…

		Jeremy retrouve le sourire. J’ai l’impression de voir un gamin ravi d’avoir réussi une bonne blague… Retour sur Oliver. Même si j’ai essayé de calmer ma crise de panique en cherchant les yeux de mon ami, je suis incapable de retenir mon regard éloigné de cet homme.

		Il est à tomber par terre!

		Mes yeux s’écarquillent. Je mets enfin un physique sur la voix la plus sexy de la terre. Je succombe. Mon cœur s’arrête de battre. Face à moi, la beauté du diable incarnée. Je n’ai pas d’autres mots pour le mètre quatre-vingt-dix de muscles et de grâce. Une sensualité naturelle se dégage de lui. Impossible de détacher mon regard de cet homme racé, sûr de lui, encore plus envoûtant que dans mon imaginaire.

		Ne pas rougir, ne pas rougir. Méthode Coué, je t’en prie marche pour une fois.

	
		
		3. Première soirée

		Devant moi, un jeune homme de moins de 30ans, divinement beau, dont les yeux d’un bleu profond me dévisagent. Surpris, puis amusé par la découverte du quiproquo, Oliver me sourit. Un sourire lumineux qui dessine deux fossettes super sexy. C’est donc cette belle bouche aux lèvres charnues qui est à l’origine de mes frissons. Je suis scotchée par ce beau blond aux traits virils et doux à la fois. Carrée, sa mâchoire lui donne un côté masculin qui contraste avec la douceur des traits de son visage. Son teint légèrement hâlé, ses cheveux courts indomptés, sa peau lisse exempte de tout accident… Je suis sous le charme absolu. Son sourire me fait l’effet d’une bombe, le sol vient d’exploser sous mes pieds. Je tombe.

		Inspire, expire. Sourire zen.

		Il me tend la main. Elle est douce et ferme. Ses ongles impeccables. Cet homme est irréel.

		Décharge de cent mille volts dans tout mon corps.

		– C’est donc vous Alex. Jeremy s’est bien gardé de me dire que son colocataire était UNE colocataire.

		Sourire malicieux. Il me regarde des pieds à la tête. Avec mon vieux short et ma marinière, je me sens tout d’un coup comme un vilain petit canard. Je reprends la parole.

		– Il a dû penser que c’était un détail sans importance.

		Je viens de tomber dans le bleu de ses yeux. Noyade. Vite un effort pour remonter à la surface. Hors de question de passer pour une cruche. Je poursuis:

		– Enfin, je pencherais davantage pour une bonne blague… Jeremy est un grand farceur.

		– Quoi qu’il en soit, je suis ravi de faire votre connaissance. Vous êtes si différente de ses ex. Je suis certain que votre relation sera bénéfique pour lui.

		Eh, mais non… Y’a erreur. On n’est pas ensemble. Et l’autre qui dit rien… Mais dis quelque chose, Jerem.

		– Non, non. Vous vous trompez complètement. Je ne suis pas la petite copine de Jeremy. Nous ne sommes pas ensemble. Nous sommes colocataires…

		– Ne soyez pas ridicule. Inutile de vous dissimuler derrière l’alibi de la colocation. Je ne sais pas ce que Jeremy vous a dit sur moi, mais ne soyez pas inquiète. Je ne suis pas là pour vous juger. Votre vie privée ne me regarde pas.

		Co-lo-ca-tion, c’est quoi dans le mot que tu ne comprends pas?

		Ses yeux bleus ne me quittent pas. Son sourire est poli. Sa carrure impressionnante. Et moi, tout petit bout de femme, je suis agacée. Je ne veux pas de ce quiproquo. J’adore Jerem, mais certainement pas comme un amant. Quelle idée! Je m’empresse de lui mettre les points sur les i, au grand frère super sexy.

		– Jeremy et moi sommes colocataires et amis. Rien d’autre. C’est dingue, ça! Sous prétexte qu’un homme et une femme vivent sous le même toit, ils doivent nécessairement avoir une histoire de fesses, ironisé-je, le cœur battant à mille à l’heure.

		– Je ne parlais pas d’une histoire de sexe, je pensais plus à une relation amoureuse. Mais je vous prie d’excuser ma confusion. J’ai bien compris et surtout entendu la nature de votre relation, sourit-il avec douceur.

		Oups.

		Jeremy se laisse tomber dans le superbe fauteuil Eames. Toute cette scène semble terriblement l’amuser.

		Mes yeux sont rivés sur Oliver. Sa présence est hypnotique. Impossible de détacher mon regard de cet apollon grand et mince. Ses épaules larges et puissantes sont dessinées à merveille par un tee-shirt blanc. Sous son jean brut Big Boy, je devine des fesses musclées, des hanches étroites… Je me mordille la lèvre inférieure.

		OK. Il faut que j’arrête. J’ai l’impression d’être une victime de la monodiète à qui l’on présente un énorme gâteau à la chantilly.

		Tentant de masquer mon trouble, et un peu honteuse de m’être laissé emporter par une contemplation gourmande, je poursuis.

		– Nous sommes partis du mauvais pied. Profitons de cette soirée pour faire connaissance. Dînons ensemble tous les trois. Vous êtes partants?

		Comme ça, je profiterai encore de ta présence tout en te rabibochant avec Jerem. Tout bénef!

		Ébahi par cette proposition, Jeremy s’empresse d’intervenir sur un ton moqueur.

		– Très bonne idée, Alex. Je suis certain qu’Oliver appréciera un repas à la bonne franquette entre étudiants.

		Ne tenant pas compte de l’ironie de Jeremy, je ne me préoccupe pas plus de la réponse de l’intéressé, je suis en mode action.

		– Jeremy, tu veux bien t’occuper du vin? On doit avoir de quoi faire des pâtes carbonara. Est-ce que cela vous convient, Oliver?

		– Pourquoi pas? se contente-t-il de répondre un brin étonné.

		Il plonge son regard dans le mien.

		Mon cerveau est en train de se liquéfier. Je lâche un petit rire nerveux.

		– J’accepte votre invitation à deux conditions. Je tiens à vous préciser qu’elles sont non négociables.

		Je vois Jeremy s’agacer, il fait la moue. Oliver qui lui tourne le dos ne voit pas la réaction de son frère. Personnellement, le côté impérial a le don de m’irriter, mais je suis curieuse de connaître ses conditions avant de me lancer dans d’éventuelles contestations.

		Et surtout furieusement envie de poursuivre cette soirée avec Mister Sexy.

		– Primo, le sujet études de Jeremy est out pour ce soir.

		Jerem soulagé me fait un clin d’œil. Je réponds.

		– Nickel.

		– Deuxio, je m’occupe du repas.

		J’acquiesce. Tout cela me semble des plus raisonnable.

		– Je vous rassure de suite, je ne vais pas cuisiner, mais passer un coup de fil. En revanche, vous me laissez le choix du menu. Je connais les habitudes alimentaires de mon frère. Il a tout de la caricature de l’étudiant qui se nourrit de chips et de pizza! poursuit Oliver avec un ton bienveillant.

		Jeremy fronce les sourcils. Il fixe Oliver avec agressivité.

		– Putain! Tu sais toujours mieux que les autres ce qui est bon pour eux. Jeremy est un enfant qui ne sait pas prendre soin de lui. Hein? Il lui faut toujours son grand frère. Sans lui, Dieu seul sait dans quel état il serait…

		La leçon nutritionnelle a rallumé la mèche du bâton de dynamite qu’est Jeremy. Toujours sur le qui-vive, il a pris cela pour une attaque personnelle. Ses oreilles ne font guère la différence entre gentille moquerie et sarcasme, quand il s’agit de la voix, pourtant si suave, de son frère.

		Oh, non, Jerem! ne gâche pas tout. Vite, une idée.

		– Jeremy, excuse-moi d’interrompre ta tirade de vilain petit frère, mais moi, j’ai faim! Je vais tomber en hypoglycémie si je ne mange pas rapidement. Chef Oliver, que nous proposez-vous pour ce soir?

		– Le chef vous propose ce soir un repas italien avec ciopinno et risotto aux fruits de mer de chez Gigi’s Sotto Mare, reprend de plus belle Oliver qui saute sur ma proposition.

		– Excusez la petite Frenchie ignorante, « ciopinno »?

		– Le ciopinno est une vieille recette sicilienne. C’est un mélange de fruits de mer tels que crevettes, crabe, moules et pétoncles, servi dans une sauce armoricaine. Les meilleurs viennent de chez Gigi’s Sotto Mare. Tu verras.

		– Et pour le dessert?

		– Tiramisu et sacripantina de Stella Pastry.

		– Une bombe, lâche Jeremy calmé.

		– Excellent choix, nous vous laissons passer commande. Les étudiants vont s’occuper de ce qu’ils maîtrisent à la perfection: les boissons et la table.

		Oliver prend son téléphone et passe les commandes. J’installe la table sur la terrasse. La vue sur la baie y est exceptionnelle. Le spectacle du coucher de soleil sur l’océan ne devrait pas tarder. L’homme le plus sexy de la terre me rejoint, visiblement heureux de la situation. Sa démarche féline provoque une nouvelle décharge électrique dans mon corps. J’ai l’impression qu’il glisse sur le sol tellement son pas semble léger et élégant. Ce mec est décidément plus que craquant!

		– Le repas arrive dans une trentaine de minutes.

		Il s’installe à mes côtés sur la banquette en teck. Je sens son parfum boisé et épicé, avec une note florale, m’envahir tout comme la chaleur de son corps tout proche. J’imagine sa main sur ma cuisse. Aventurière, elle esquisse une caresse sur ma peau nue, se balade vers mon ventre…

		J’ai délicieusement chaud!

		– Vous allez bien, Alex? Vous êtes toute rouge?

		Qué calor!

		– Oui, oui. Juste une petite défaillance… Sans doute la chaleur. Je ne m’y suis pas encore adaptée.

		Chaleur, oui, mais pas estivale. Je perds la tête.

		La sonnerie de la porte d’entrée retentit. Sauvée par le gong. Comme prévu les livreurs sont arrivés. Oliver s’éclipse, suivi de Jeremy. Un peu d’air et de solitude me feront le plus grand bien. Je pousse un soupir en repensant à l’effet qu’Oliver a sur moi. Je hume l’air ambiant à la recherche de ce parfum si masculin et entêtant. Un grand frisson parcourt le bas de mes reins. Lorsque les deux frères reviennent les bras chargés de plats, je suis bien décidée à profiter de cette soirée.

		– Je suis affamée, dis-je toute guillerette.

		– Excellente nouvelle. Ça tombe bien. J’ai commandé pour une famille sicilienne au grand complet, plaisante Oliver.

		– Pour ce premier repas à trois, je nous ai sorti un magnifique vernaccia di San Gimignano, 2010. Le seul vin blanc de Toscane. Je vous laisse savourer ce nectar déjà connu de Dante. Oliver a eu l’occasion de le goûter. Pour tout te dire, c’est même lui qui m’en a amené une caisse. Tu en penses quoi, Alex?

		– J’aime beaucoup son petit arrière-goût d’amande, réponds-je après avoir laissé ce nectar envahir mon palais.

		Au cours du repas, la conversation se fait joyeuse. Nous parlons à bâtons rompus de la France, des vins, de la gastronomie, des clichés… La tension finit par retomber entre les deux frères.

		Pas la mienne.

		Depuis près de deux heures, je me suis transformée en mitraillette verbale. Je parle beaucoup. Trop! Ce que ne manque pas de relever Jeremy avec son air malicieux.

		– Je ne pensais pas que ce petit vin italien pouvait délier à ce point les langues. Il faut que je note cela dans mon carnet de dégustation, lance mon coloc en souriant.

		– Pardon. Je ne sais pas ce qui m’arrive, ce soir. J’espère que je ne vous saoule pas?

		– Du tout, j’apprécie beaucoup ce repas, me rassure la voix chaude d’Oliver, visiblement amusé par mon embarras.

		J’espère que tu n’apprécies pas que le repas…

		– Tu peux parler, Oliver. Rigole Jeremy, pas près de lâcher son frangin. Ce vin semble délier vraiment TOUTES les langues. C’est la première fois que je te vois aussi bavard et intéressé par la France et par l’une de ses étudiantes.

		Oliver ne répond pas. Il se contente de me fixer dans les yeux. Un large sourire illumine son beau visage viril. Ses cheveux blonds ébouriffés me donnent envie d’y plonger la main. Nous profitons tous les deux de ces longues secondes de silence. Mon cœur tambourine, je sens mes jambes flageolantes.

		Ne serais-je donc pas la seule à être troublée?

		– Eh, ho! J’aimerais bien jouer aussi! C’est quoi, les règles? Celui qui baisse les yeux le premier a perdu?

		Jeremy ne se lasse pas de nous taquiner. Cette situation l’amuse visiblement beaucoup. Reste à savoir si c’est moi la cible ou son frère.

		Les deux, mon capitaine!

		– Excuse-nous. Ce vin cache bien son jeu! Ton choix était excellent, Jeremy, répond tranquillement Oliver.

		« Cache bien son jeu »…

		Je reste sans voix. Mon cœur bat si fort qu’il va finir par sortir de ma poitrine. J’ai du mal à cacher mon embarras. Je ne réponds rien. Du coup, Oliver en parfait gentleman, relance la conversation comme si de rien n’était.

		– Jeremy a un vrai talent pour le vin. Vous saviez qu’il avait suivi des cours d’œnologie?

		Bon sang, qu’est-ce qui m’arrive? Je ne me reconnais pas. Je ne peux pas tout mettre sur le compte de ce vin italien. Impossible de détacher mes yeux de cet apollon. Il est divinement beau et si charmant! Le trouble est toujours présent dans mon corps. Ce doit être l’air de l’océan pacifique et le coucher de soleil majestueux qui se déploie devant nous.

		– Oui. Le vin est d’ailleurs une des passions que nous avons en commun, me contenté-je de répondre.

		– Un vin parfait pour une vue magnifique.

		Il pense la même chose que moi. Serions-nous connectés?

		Je souris béatement alors qu’Oliver poursuit.

		– Je passerais des heures à contempler ces couleurs orange et rose qui dansent sur la surface de la baie. Je comprends que cette ville ait attiré autant d’artistes. Kerouac, Maupin. Marilyn a voulu faire ses photos de mariage avec Joe Di Maggio près de North Beach…

		Les yeux brillants, Jeremy éclate de rire.

		– Je sens que vous êtes faits pour vous entendre. Je vous laisse divaguer sur la beauté de ma terrasse. Je vais farfouiller dans ma cave pour nous trouver un petit spumante léger pour le dessert. Je vous rappelle qu’un super tiramisu nous fait de l’œil depuis deux bonnes heures!

		– Alex, nous voilà donc abandonnés, dit Oliver en me lançant un sourire en coin.

		Et c’est reparti pour un tour. Mon cœur s’affole rien que de la façon dont il prononce mon prénom.

		– Un vrai calvaire. Mais je pense que nous survivrons à cette nouvelle épreuve, dis-je complice.

		– Jeremy m’a dit que vous faites un stage en communication dans une startup?

		– Oui, chez GreenBe. Son créateur est français. Il connaissait mon école…

		J’ignore si c’est le nom de GreenBe ou autre chose, mais je crois bien avoir vu Oliver lever un sourcil. Quoi qu’il en soit, je note une modification radicale dans le comportement de mon compagnon de table. Oliver s’est raidi. Son regard s’est assombri. Un frisson me parcourt le corps. Intriguée, j’essaye de sonder son âme.

		Alex, nouvelle télépathe, bientôt dans votre ville!

		– Pourquoi avez-vous choisi cette startup en particulier et pas une autre? me demande Oliver sur un ton neutre.

		Un peu contrariée, je lui réponds.

		– Ce n’est pas moi qui ai choisi GreenBe, c’est l’inverse. Je voulais juste partir à l’étranger et faire un stage dans la comm'. Il se fait que l’une de mes profs connaissait le patron de GreenBe. Elle nous a mis en contact. Et je me suis dit pourquoi pas?

		– Ce nom ne m’est pas inconnu, mais je ne me souviens pas trop sur quoi elle travaille…

		– Biotechnologie, recherche de nouvelles protéines, le coupé-je.

		– Cela doit être passionnant?

		– Oui, mais je ne vous en dirai pas plus. Les travaux qui y sont effectués sont pour la plupart top secret, dis-je avec une pointe d’ironie.

		Malgré son sourire courtois, il me fait l’effet d’une panthère en train d’observer sa proie.

		Je vacille. Pourquoi ai-je le sentiment que la chute est proche?

		Mayday, Mayday!

		– Vous dites que c’est top secret… et pourtant vous faites un stage en communication. Vous communiquez sur quoi, alors?

		Je me sens de plus en plus mal à l’aise, j’étouffe. Oliver n’a plus rien du type charmant… Son visage est grave, ses yeux se plissent quand je lui réponds comme si lui aussi cherchait à sonder mon âme.

		– Tout n’est pas secret. C’est mon patron qui me communique les éléments non sensibles.

		– Vous travaillez donc en étroite collaboration avec Pavel…

		Pavel! Mais je ne lui ai jamais dit ce nom. Ce monsieur en sait plus que ce qu’il ne veut laisser paraître.

		J’y crois pas! C’est quoi cette embrouille?

		Indifférent à mon malaise, la panthère Oliver s’acharne sur sa proie. Son ton est toujours poli, mais désormais froid et distant. Il me demande du coup si je suis ambitieuse, intéressée par la réussite? Opportuniste? Quelles sont mes valeurs?

		La vache, mais il se prend pour qui? Alex, réveille-toi. Tu n’es pas une petite biche tremblante. Remets ce type à sa place. Allez, ouste!

		– Vous ne seriez pas en train de me faire passer un entretien d’embauche? Vous cherchez à me recruter? Vous devez être redoutable comme patron! Pour rappel, je ne cherche pas d’emploi. Et là, je suis censée passer une soirée agréable.

		Le ton commence à monter entre nous. Je n’ai pas envie de me fâcher avec Oliver. Pas question de faire de la peine à Jeremy. Même s’il s’agace très vite de son frère, Jerem l’aime beaucoup. Il ne veut juste pas d’un second père.

		Mon chevalier blanc est de retour! Jerem arrive enfin avec le vin pétillant et le dessert. Je le regarde avec gratitude.

		Ouf! Jeremy, mon sauveur…

		– Ne me dites pas que vous parlez boulot. Oliver n’embête pas Alex. C’est une fille normale, elle n’est pas mariée à son travail, comme toi.

		Le tiramisu n’a pas plus d’impact sur Oliver, qui ne semble pas vouloir me lâcher.

		Raté!

		Je sens toujours son regard qui me sonde, il me passe au scanner. Il cherche quelque chose. Mais quoi? Imperturbable, il semble vouloir repartir à l’offensive. Je frissonne. Le froid de la discussion a glacé mon corps. Malaise. Aucun mot ne sort de nos bouches. Nous avons coupé le fil de notre étrange discussion. Oliver se lève et disparaît dans le salon. Que fait-il? Quelques secondes plus tard, il revient avec son pull et le pose avec douceur sur mes épaules. Je suis gênée par la présence de ses grandes mains chaudes sur moi. J’ai peur de rougir et de dévoiler ce trouble délicieux qui se répercute dans tout mon dos. J’ai le souffle coupé, son odeur, sa chaleur…

		Pitié! Que cet instant dure une éternité.

		– Merci. C’est très gentil, dis-je poliment.

		Quel homme étrange! Sans crier gare, il me fait passer un interrogatoire en règle alors que nous venons de partager un agréable repas. L’instant suivant, il se soucie de mon bien-être et se montre attentionné.

		« Une claque, une caresse »: méthode n° 1pour réussir avec brio votre interrogatoire.

		Je prends les manches de son pull entre les mains et croise les bras pour me réchauffer, mais surtout me protéger. J’ai de plus en plus de mal à comprendre cette attitude. Je croise son regard qui me fixe, une étrange lueur y scintille. Je retrouve ses deux délicieuses fossettes esquissées par un sourire discret. Impossible de détourner les yeux. Notre échange intense, sans parole, me laisse penser que je l'intéresse.

		– Pour en revenir à notre conversation. Si j’ai bien compris, vous auriez pu effectuer votre stage n’importe où. Vous n’avez donc pas choisi GreenBe… Est-ce dire que vous laissez le destin choisir à votre place?

		Et c’est reparti pour une nouvelle attaque. Merde! Pour qui se prend-il pour me faire la leçon? Il lui faut un autre Jeremy? Pas question d’être la petite fille que papa Oliver est en train de gronder.

		– J’ai accepté ce stage, parce que je crois en la sérendipité, au hasard des rencontres heureuses. Même si ce stage n’est pas de mon fait au départ, je suis convaincue qu’en l’acceptant il m’ouvrira de nombreuses portes.

		– Alex, tu veux bien parler comme tout le monde. Séren… machin. C’est quoi ça?

		– Excuse-moi Jerem. Pour faire simple, la sérendipité, c’est trouver autre chose que celle que l’on cherche. C’est une découverte faite de manière inattendue.

		Mes explications laissent perplexe mon ami, dont le silence me pousse à continuer.

		– L’histoire est pleine d’exemples de sérendipité. Tu as Christophe Colomb, qui a trouvé les Amériques alors qu’il cherchait la route des Indes. Fleming a découvert la pénicilline en ne nettoyant pas des éprouvettes. Bien d’autres découvertes sont dues au hasard…

		– Le sauternes, la tarte Tatin, le Velcro, le micro-ondes, le Nutella, ajoute Oliver visiblement passionné par le sujet.

		J’ignore si c’est le fait de la sérendipité, mais je suis heureuse de constater que le visage d’Oliver s’est éclairé, ses traits se sont adoucis. Je prends une gorgée de lambrusco, pour fêter ce nouveau revirement. Oliver porte également son verre à ses lèvres charnues… Je perds à nouveau pied.

		Je suis jalouse de ce nectar pétillant qui humecte ses lèvres. Moi aussi, je veux cette bouche! Suffit! Retour sur Terre, Alex!

		– C’est valable pour tout, même pour un coup de foudre? pouffe Jeremy.

		Sale gosse!

		– Oui, le concept fonctionne aussi en amour, m’exclamé-je le rouge aux joues.

		– Le destin a donc son mot à dire. Nous ne serions que des marionnettes qu’il choisit d’aider ou pas. Je n’aime pas trop ton concept.

		– Pas tout à fait, Jerem. Ce n’est pas qu’une question de hasard, c’est aussi un état d’esprit. Il t’appartient de tirer parti des circonstances imprévues.

		– Mieux encore, surenchérit Oliver, tu peux le provoquer. C’est ce que font de nombreuses entreprises, maintenant!

		Maîtrisant le sujet, il ne me lâche pas. Je l’observe, subjuguée mais aussi agacée. Ce type a l’art de provoquer tout et son contraire chez moi. J’ai envie de le sentir près de moi et en même temps de le baffer. Il me donne chaud puis me glace le sang.

		– Le sujet est vaste…. Vous ne craignez pas la zemblanité?

		Mince, il connaît Boyd!!!

		Ses yeux bleus ne me quittent pas. J’ai le sentiment d’être déshabillée intégralement, mon âme pesée. Je fixe ce regard bleu glacial.

		Même pas peur!

		– Les rencontres malheureuses, non. Je ne suis pas comme le héros de William Boyd.

		– Vous aimez donc les surprises heureuses. J’en prends note, m’annonce-t-il en esquissant enfin un large sourire.

		– Vous me faites flipper grave, vos références planent trop au-dessus de ma tête. Boyd, zumbanité?!?

		– Zemblanité, Jerem. Pour ton information, c’est dans l’un de ses romans que William Boyd a imaginé le contraire de Sérendipité, à savoir: faire méthodiquement et par stupidité des découvertes malheureuses.

		– C’est bien ce que je disais, vous êtes trop intelligents pour moi. Vous me donnez mal au crâne!

		– Ce ne serait pas plutôt ton vin italien… dit Oliver en se levant. Il se fait tard. J’ai une grosse réunion demain. Je dois encore finaliser quelques détails.

		En guise d’au revoir, Oliver s’approche de moi, il sourit gentiment.

		– Alex…

		Une chaleur fulgurante m’enflamme à nouveau. J’ai du mal à avaler. Cet homme est décidément doué pour me mettre dans un état pas possible.

		– Oliver…

		Je tends mon visage, ferme les yeux, sens son parfum épicé tout proche de moi. Il pose un baiser chaste sur ma joue.

		J’espérais quoi? Un baiser langoureux comme ça, tout d’un coup et devant Jerem en prime.

		– À très bientôt! me lance-t-il en s’éloignant déjà.

		Pourquoi dit-il cela? Compte-t-il sérieusement me revoir? Une simple formule de politesse?

		Je laisse mon regard suivre cette silhouette féline. Je rêve, cet homme ne peut pas exister dans la vraie vie…

		Waouh! Rêve ou pas, le recto est aussi fantasmagorique que le verso.

		De retour dans ma chambre, je câline Oscar, histoire de me remettre de cette soirée très étrange, entre éruption volcanique et froid polaire. Comme d’habitude, Jeremy débarque sans même frapper. Il est vrai que ma porte est rarement fermée. Merci le chat et sa phobie des portes closes.

		– On peut dire que tu as fait de l’effet à mon frangin, annonce Jeremy d’excellente humeur.

		– N’importe quoi! dis-je en levant les yeux au ciel.

		– Moi je dis que si… je ne l’ai jamais vu aussi détendu.

		– Eh bien, si c’est ça être détendu, alors qu’est-ce que ça doit être quand il est tendu!

		– Je le connais bien, mon frangin, je le pratique depuis ma naissance. D’habitude, face à une nouvelle personne, il est distant, silencieux, observateur. Dire qu’il aura suffi d’un short, d’une marinière et surtout de ta frimousse piquetée de taches de rousseur pour entamer la grosse cuirasse de mon frère.

		– Je te laisse toi et tes idées débiles. Je bosse, moi, demain. Bonne nuit!

		Et si Jeremy avait raison? Si je n’avais pas laissé Oliver indifférent? En tout cas lui, c’est sûr, il me chamboule complètement. Sa voix chaude, son regard intense, son odeur, son corps superbe, sa démarche aérienne… rien que d’y penser, mon cœur s’emballe.

		Ça y est je suis dingue. Maman m’avait prévenue de ne pas manger les sucreries américaines, elles sont nocives pour le cerveau. La preuve!

		Deux heures du mat. Il faut que j’en parle à Mina. Trois mois que je suis partie de France et ma meilleure amie me manque. On se connaît depuis nos 8ans, c’est notre première séparation. Nous n’avons aucun secret l’une pour l’autre. Même si ses conseils sont souvent farfelus, ils m’ont toujours fait le plus grand bien. Il faut absolument que je lui raconte cette soirée.

		
		

		De: Alex Larcier

		À: Mina Bouquet

		Objet: Ta copine est folle!

		

		Mina, je suis perdue. J’ai rencontré un mec beau comme un dieu. C’est le frère de Jerem. Envoûtant, vif, agaçant, éblouissant, beau, intelligent, cultivé (il connaît Boyd!!!), des yeux bleus à s’y noyer, sexy à tomber par terre… Une odeur épicée, boisée, résolument envoûtante. Une voix chaude, sensuelle, une allure de félin. Et un caractère de COCHON! Pauvre Jeremy, comme je le comprends. Pas facile de trouver sa place avec un frère comme Oliver. Mina, je suis folle. Je crois bien que ta meilleure amie est tombée raide dingue d’un gars charmant, énervant, agaçant, dominateur… et, fort heureusement, je ne le verrai très certainement plus. Ce doit être un truc dans la bouffe locale qui ne passe pas. Hein? On va dire ça;-).

		HELP! Dis-moi ce que tu en penses?

		À très très vite.

		Bizette

		


	
		
		4. GreenBe

		Je dors mal. Mon lit format king size est un champ de bataille où je me perds, me tourne, me retourne encore et encore. Ma nuit est remplie de grands yeux bleus ensorcelants, d’une bouche gourmande qui me sourit, de mains immenses, audacieuses et caressantes… Oliver, toujours Oliver. Il est à mes côtés. Ses doigts s’aventurent sur mon corps, explorent avec dextérité chaque parcelle de mon être. Sa bouche charnue parcourt les courbes de mon anatomie. En sueur, je finis par me lever à l’aube. Posée sur mon lit défait, j’ai largement le temps de jeter un coup d’œil sur ma boîte mail. Mina a répondu.

		
		

		De: Mina Bouquet

		À: Alex Larcier

		Objet: Ma copine est tout à fait normale!

		

		Hello mon expat favorite,

		No panic! Tout cela m’a l’air ABSOLUMENT normal. Pour tout dire, je trouve cela rassurant. Depuis quelque mois, ta vie sentimentale avait des allures de désert. Et ça, c’était vraiment dingue. Ton Oliver m’a l’air cool. Beau comme un dieu… Miam, je le croquerais bien, moi ☺ Pour le caractère de cochon, tu ne m’as rien dit de plus… Il est grossier? vaniteux? vicieux? torturé? égocentrique? agressif? violent? Je ne sais pas, moi… Donne-moi des exemples. Te connaissant, ce monsieur doit avoir du caractère, sinon tu ne l’aurais même pas remarqué.

		On ne peut pas dire que tu sois facile à vivre. Et ce n’est pas un reproche! Tu sais que je t’adore. Tu ne peux pas être avec un mec facile, qui dirait amen à tout ce que tu dis. Il t’en faut un qui a de la personnalité, du caractère. Là, ça fera des étincelles. Je sens que tu vas bien t’amuser avec ton sexy boy.

		Alors si j’ai un conseil à te donner: FONCE et amuse-toi. N’attend pas qu’il reprenne contact. Devance-le. Ce ne doit pas être compliqué de demander à ton coloc son téléphone.

		


		
		« Vous allez vous amuser »… Mouais. Facile à dire.

		Quelle raison aurais-je pour demander à Jerem son téléphone? Il va se moquer de moi. Il sera insupportable. Quant à Oliver, il ne va rien y comprendre. Au mieux, il va croire que j’ai besoin de conseils. Au pire que je le drague.

		Pas faux. Il est si sexy.

		Je soupire. J’écris, j’efface, je censure, je ne sais pas quoi penser, j’écris une bafouille. Au final, j’envoie une réponse laconique.

		
		

		De: Alex Larcier

		À: Mina Bouquet

		Objet: Ta copine est chiante

		

		Ma Mina,

		Oliver n’est pas pour moi. Je ne l’intéresse pas. Je l’ai trouvé très fraternel, voire carrément paternel lors de notre soirée. C’est un des trucs qui me fait dire qu’il a un sale caractère! Qu’importe, je le trouve agaçant, ce monsieur trop parfait!

		Je file au boulot.

		Tu me raconteras où tu en es de tes illus. Tes lay out ont-ils séduit la maison d’édition?

		Ta copine chiante qui t’adore.

		À plus.

		P.-S.: J’espère que tu n’as pas profité de mon absence pour te faire un nouveau tatouage. N’oublie pas ta promesse: pas de tattoo sans m’avoir montré le projet! Je te rappelle qu’après une soirée arrosée, un cupcake bleu avec un nappage rose est venu enrichir ton épaule.

		


		
		Je déconnecte. Oscar en profite pour faire son entrée royale, sauter sur le lit et se frotter à moi.

		– Non, non, Oscar. Pas le moment. Arrête, tu mets des poils partout. Va voir Jerem. Pourquoi, lui, tu ne le réveilles jamais?

		Toujours collé à moi, il insiste à coups de ronronnements et de regards insistants. Il sait que je l’adore et que je rouspète seulement pour la forme.

		– Pas la peine de prendre tes airs de snob. C’est bon…

		Je caresse son dos. Son poil est doux. Il en profite pour s’installer sur mes genoux. Je souris.

		– Tu apprécies. Je vais t’avouer quelque chose, mais ça reste entre nous. Pas un mot à Jerem! Moi aussi, j’aime nos moments câlins. En revanche, je n’aurais rien contre un changement d’horaires.

		Pour toute réponse, de magnifiques yeux émeraude en forme d’amande me fixent.

		– Je prends ça pour un oui. Je vais devoir te laisser. J’ai encore une douche à prendre. À force de te papouiller, je vais arriver en retard et ce n’est pas le jour.

		22ans, célibataire, mémère à chat…

		Pour me donner de l’énergie, pour « m’ancrer dans l’énergie du sol » (dixit maman), j’ai opté pour un slim et des ballerines rouges, complétés d’un blazer cintré clair et d’un chemisier rose pastel. C’est parti pour une nouvelle semaine de travail. Je quitte la Maison Bleue le cœur léger. GreenBe va me permettre de canaliser toute mon attention sur des sujets bien plus passionnants que cet apollon incompréhensible pour la fille zen que je suis.

		Dehors, la brume tape l’incruste sur les sommets de Frisco. De quoi mériter son surnom de Fog City. J’embarque dans le bus 39et sa faune hétéroclite. Mon calvaire ne dure pas longtemps, une quinzaine de minutes à subir les odeurs d’eaux de toilette bon marché mélangées aux émanations corporelles pas fraîches. Mon voisin me gratifie d’un grand sourire. Mauvais signe, il va sûrement vouloir entamer la conversation… Sera-t-il comme ce vieux monsieur endimanché de la semaine dernière qui a essayé de me convertir aux joies de sa secte en me disant que l’apocalypse était proche et qu’il fallait penser à mon salut? Ou alors comme cette jeune bobo adepte du budokon? Attristée par mon ignorance, légitime à ses yeux « normal, vous êtes Française », elle m’expliqua, condescendante, que le nom de ce sport merveilleux signifie « chemin de guerre spirituel ». Un programme à lui tout seul. Et de rajouter sans me demander quoi que ce soit « c’est très hype à L.A. Jennifer, Sean et Robert adorent méditer tout en donnant des coups de pied et de poing ».

		Aujourd’hui, j’opte pour une nouvelle stratégie, celle de « je finis ma nuit avec une micro sieste ». Elle sera peut-être payante avec mon voisin souriant. Je ferme les yeux, respire doucement. Silence radio maintenu. Aucune tentative de prise de contact. Prudente, j’ouvre un œil, en coin… Génial! Ce monsieur est adepte de la lecture… comme moi. Je n’existe pas, seul son bouquin compte. Nous sommes de la même famille, celle des lecteurs autistes. La vie est belle. Je peux dégainer à mon tour et sortir mon livre. Voilà une journée qui commence sous de bons auspices.

		Sauvage et lectrice, célibataire tu resteras!

		Mon planning de la semaine est chargé. Des tonnes de documents à étudier, quelques entretiens avec mes patrons, une présentation à rédiger, pas mal de coups de fil… Les journées harassantes s’enchaînent. Boulot et dodo sont mes deux grands amis. Ils occupent tout mon espace-temps. Ça me convient parfaitement. Pas une minute à consacrer à mon sport favori, à savoir me retourner le cerveau avec des questions sans réponse. Quel est mon chemin? Quel est le but de ma vie? Ai-je bien fait de choisir des études de comm'? Et si je m’étais plantée? Mes parents sont-ils fiers de moi? Ma vie de stagiaire parfaite se poursuit. J’y mets toute mon énergie. Les jours passent… sans Oliver. Il a totalement disparu. Pas de nouvelles.

		Tant pis!

		***

		Vendredi, neuf heures, je suis à mon poste chez GreenBe. Devant moi, un mot griffonné par Pavel Baxter, l’un de mes deux boss: « Présentation 10h! »

		Bonjour et merci. Deux mots non fournis dans le kit Pavel.

		Autour de moi, l’ambiance est électrique. Chez GreenBe, c’est le branle-bas de combat. Le PDG d’AlphaMed Entreprises souhaite investir dans la start-up.

		– Alex, pas trop nerveuse pour ta présentation? Notre invité devrait arriver un peu avant dix heures. Tu sais combien c’est important pour nous. AlphaMed veut investir dans mes recherches. C’est du lourd. Je suis certain que tu apprécieras comme moi son PDG. Tous les hommes d’affaires devraient prendre exemple sur ce mec. Il est plein aux as, mais ne la ramène pas. Il connaît son métier. J’ai eu le plaisir de le rencontrer il y a quelque temps déjà. On a pas mal discuté. C’est une tête dans son domaine. Et surtout, c’est quelqu’un de respectueux de l’éthique et des lois.

		Le patron de GreenBe, Sébastien Carton, est surexcité. Derrière ses petites lunettes rondes, ses yeux sont fébriles. Avec son visage de poupon, ses boucles indomptées châtains, sa barbe naissante et sa petite bedaine, il a quelque chose d’un adolescent attardé. Âgé de 32ans, il a tout du gentil geek. Depuis que je le connais, ce chercheur en biotechnologie est toujours en jean et polo. Je ne l’ai jamais entendu crier, lever la voix et encore moins prononcer un mot blessant. Tout le contraire de Pavel Baxter, notre gérant.

		Avec ses cheveux sombres et filasses, son visage sec et ses lèvres fines, ce dernier ne rappelle pas la bonhomie de Sébastien. Ni grand ni petit, ni gros ni maigre, Pavel a un physique passe-partout. En revanche, son caractère est bien plus marqué. Égocentrique et arrogant, il semble prendre plaisir à blesser. Aboyer n’est pas pour déplaire à ce trentenaire. Son principal défaut est aussi sa principale qualité, à savoir l’amour exclusif des chiffres. Il est vrai qu’en la matière, il est doué. Le côté déplaisant, c’est que cet ancien trader ne vit, ne respire que par les chiffres. Le reste, c’est un détail dont il se passerait bien.

		Et dans cette catégorie de détail, je suis le nano… Plus petit que petit!

		Sébastien et lui ont tout de l’association improbable. Visiblement, Pavel est bon dans son domaine, très bon même. Sébastien lui doit une fière chandelle. Il y a un an, la start-up était au bord de la faillite. Baxter y a investi de l’argent frais. Dans la foulée, il a nettoyé les comptes, remis de l’ordre dans la compta. Du coup GreenBe a pu redresser la barre. Pavel se serait pris de passion pour les travaux de Sébastien…

		Ah, oui, une autre qualité de Pavel, ne montrer son bon côté qu’à un club très restreint de personnes… Je n’en fais pas partie.

		Convaincu que les travaux de Sébastien donneront de substantiels retours sur investissement, Pavel a souhaité continuer l’aventure avec lui. Du coup, il a offert ses services pour la recherche de nouveaux fonds, la paperasserie et les comptes, à condition de faire partie de GreenBe et d’être nommé gérant. Le messie pour Sébastien qui s’est empressé d’accepter, trop content de pouvoir s’occuper exclusivement de ses recherches.

		Pour l’heure, Pavel affiche son habituelle morgue. La venue du PDG d’AlphaMed ne l’affecte visiblement pas. Comme à son habitude, il est tiré à quatre épingles dans son costume gris foncé. On dirait un employé de pompes funèbres. L’analyse des chiffres lui réchauffe le cœur, pas les joues…

		Bonjour, le cachet d’aspirine.

		Sébastien ne manque d’ailleurs pas de le taquiner à ce sujet, surtout quand Pavel fait une énième critique de la tenue « débraillée » de ses collaborateurs.

		– Les jeans enlèvent toute crédibilité à notre entreprise, Sébastien. Ce n’est pas du meilleur effet quand les investisseurs viennent me voir, a annoncé Pavel lors de notre dernière réunion de travail.

		Sébastien n’a rien voulu entendre. Pour lui, ce costume gris d’employé est une hérésie dans une start-up. Il en a même profité pour se moquer gentiment de son gérant:

		– Pavel, ton extrême efficacité me surprendra toujours, vu comment tu es engoncé dans tes vêtements. Tu devrais faire attention à ta santé. Ce n’est pas bon pour ton cerveau que de couper la circulation du cou…

		Mais Pavel a insisté. Sébastien a clos le débat, agacé, en rappelant sa philosophie.

		– Je te l’ai déjà dit: GreenBe a et aura toujours une ambiance décontractée. Ce qui compte, c’est ce qu’on a dans la tête, pas sur nous. On est plus productif dans une ambiance anticonformiste.

		Et toc! Nounours contre Super-Trader, one point!

		Côté déco, Sébastien a su maintenir également sa patte de startupper. Dès l’entrée, l’ambiance cool attitude est donnée. Sur les murs, un artiste grapheur a dessiné une énorme licorne blanche sur fond vert, symbole des geeks. Un vélo californien des années soixante-dix fait figure de statue ornementale. Une borne arcade complète l’ambiance. Cette entrée donne sur l’open space, chacun de nous y a un poste de travail éco-conçu (matériel de récup, palette). Dans la salle de repos, qui fait aussi office de coin repas, un vieux flipper électrique et une autre borne de jeux vintage sont en libre accès. Quant à la salle de réunion, elle est pétillante, avec ses murs orange et ses sièges verts, la table se transforme en ping-pong. Un énorme bonzaï cinquantenaire importé du Japon occupe le nord de la pièce. C’est un maître feng shui, ami de Sébastien, qui a étudié les couleurs et les formes pour que l’énergie vitale, le chi, puisse circuler et assurer créativité et prospérité aux échanges.

		Encore faut-il aimer l’orange et le vert.

		Je ne sais pas si cette histoire de chi marche, en tout cas, moi, j’adore. Encore plus lorsque je dois assister aux réunions soporifiques de notre cher gérant. Ce côté pétillant et vivifiant me maintient éveillée.

		Situé au sous-sol, le labo de Sébastien affiche une allure plutôt classique. Instruments de haute précision, frigos, microscopes, paillasse… La science ne mérite pas d’excentricité. Je note quand même des touches très personnelles telles qu’un mannequin revêtu du costume de Dark Vador, ainsi qu’une fontaine à soda et une dizaine de distributeurs de M&M’s. Le bureau de Pavel joue la note présidentielle: une table de travail sombre et surdimensionnée, une superbe chaise ergonomique en cuir, de nombreux cadres avec diplômes et récompenses qui ornent les murs blanc cassé, une majestueuse bibliothèque où nichent des premières éditions de classiques anglais et quelques sculptures africaines anciennes. Fonctionnel et tapageur. Tout Pavel.

		– Alors, le roquet est venu te saluer? lance John, mon collègue et ami.

		– À ton avis? Il m’a encore laissé l’un de ses mots doux, grommelé-je.

		– Mademoiselle Larcier, inutile de vous rappeler votre statut de stagiaire. Pas d’initiative ou je vais devoir vous éliminer… dit John en imitant Pavel.

		Je pouffe de rire en le voyant faire. Mon collègue adore me fait rigoler. Il est vraiment doué dans son numéro d’imitation. Beau brun à la barbe parfaitement taillée, John est réceptionniste. Dès mon arrivée, le courant entre nous est passé. Il est toujours d’humeur joyeuse. Sa nature optimiste lui a permis de faire face à une rupture sentimentale douloureuse avec son prof de droit des contrats. Un hétéro marié qui n’a pas eu le courage d’assumer son amour pour un garçon. Dégoûté, John a stoppé net ses études de droit, pourtant prometteuses. Il ne veut plus se prendre la tête avec rien ni personne. Son boulot pépère lui laisse le temps de courir les castings. Une passion qu’il a depuis qu’un copain lui a dit qu’il serait un très bon acteur: il a une belle gueule et il ment avec aplomb. Une qualité bien utile pour ce hipster de 22ans du genre volage. Il aime également l’histoire de la barbe, les chorégraphies de Madonna et les magasins bio où l’on trouve les plus jolis garçons de la ville. John est un collègue parfait.

		– Tu as vu qui vient nous voir aujourd’hui? me demande-t-il, tout excité.

		– Une grosse pointure de l’industrie pharma. Comment ignorer cet événement, vu l’état d’excitation qui règne ici. Sans compter que c’est moi qui démarre la réunion. Perso, je suis sereine. Il me tarde juste que tout se calme.

		Il y a quelques semaines, j’ai présenté un PowerPoint qui a été unanimement félicité – même par Pavel, c’est pour dire! – et Sébastien a alors insisté pour que je prépare un speech sur GreenBe, trop content de ne pas avoir à le faire lui-même.

		– Tu ne sais pas ce qui t’attend, ma chérie! Tu devrais être surexcitée. Alex, nous ne parlons pas d’une grosse patate bedonnante et âgée. L’investisseur qui vient nous voir est le plus beau spécimen qui existe dans le club très fermé des milliardaires. Beau à damner tous les saints et immensément riche. Il cumule les qualités.

		John accompagne sa phrase d’un sifflement d’admiration.

		– Jamais entendu parler de ce charmant monsieur.

		– Tu n’es pas sérieuse? Tu ne connais pas le milliardaire le plus sexy selon Vanity Fair? s’étonne John en écarquillant les yeux de manière exagérée tout en se prenant la tête.

		La Cage aux folles version GreenBe Actors Studio!

		– Tout le monde ne lit pas la presse people, monsieur!

		– Eh bien tu devrais. C’est une lacune dans ton éducation! Tu ne serais pas assise là, impassible. En vrai, je peux te le dire: il est encore plus à tomber… Ce très élégant milliardaire est déjà venu ici avant que l’autre psycho Pavel n’arrive. Un autre gars l’accompagnait, pas mal du tout, d’ailleurs. Un beau brun, moins raffiné. Dave, David, Damian, enfin Da… quelque chose. Tu m’aurais vu, on aurait dit le loup de Tex Avery, la gueule ouverte. Ils ne m’ont même pas remarqué. Des hétéros, c’est certain. Dommage. Pff.

		John a réussi à titiller ma curiosité. Je laisse mon esprit vagabonder. À quoi peut donc bien ressembler un jeune milliardaire? Musclé? Racé? Prétentieux? Antipathique ou au contraire charmant? De temps à autre, je regarde la porte d’entrée avec une pointe de curiosité.

		Wait and see.

		Dix heures tapantes. Une silhouette élancée et virile pousse la porte vitrée. Le pas est léger, assuré. Je sursaute, surprise par cette entrée. Je détaille cet homme qui tel un chevalier serait descendu de son étrange monture. L’énorme licorne blanche taguée sur nos murs a des allures de fidèle destrier… Je cligne des yeux pour m’assurer de ne pas rêver. Démarche féline. Un air de déjà-vu. Chaleur diffuse…

		De grands yeux bleus se baladent dans le hall, ils se posent sur moi, me sourient. Oliver…

		Est-ce possible?

		Non, pas lui?!

		Jeremy lui aurait-il dit où je travaille? Il s’est gardé de me le dire. Il est encore plus beau que ce week-end. Oliver a troqué son jean tee-shirt pour un chino beige, un gilet de costume parfaitement coupé et une chemise blanche ouverte, aux manches élégamment retroussées. Pas de cravate. Il est divinement sexy dans cette allure élégante de dandy nonchalant. Je suis obligée de me l’avouer: Oliver est très attirant.

		Quelle prestance!

		Je m’élance vers lui, un grand sourire aux lèvres.

		– Monsieur Larsen, ravi de vous voir! lance derrière moi la voix de John, me stoppant net dans mon élan.

		Le rouge me monte aux joues. Les yeux d’Oliver pétillent de l’effet de surprise qu’il vient de me faire. Il salue d’abord John, puis taquin, il s’adresse à moi.

		– Inutile de me montrer le chemin, mademoiselle. Je suis déjà venu. J’ai une excellente mémoire.

		– Euh… d’accord, oui. Bienvenue, réponds-je bêtement, prise totalement au dépourvu.

		Quelle cruche! Me voilà transformée illico presto en gourdasse.

		Je fulmine contre moi, mais aussi contre ce jeune PDG. Il s’est bien gardé de me dire qu’il était déjà venu chez GreenBe et surtout qu’il devait y revenir. Dans la famille Larsen, on aime visiblement faire des blagues. Je comprends mieux maintenant la flopée de questions d’Oliver lors de la soirée. Ce que j’ai pris pour une attaque personnelle n’était qu’intérêt professionnel. Moi qui le prenais pour un mec trop sérieux. Il a bien caché son côté moqueur…

		Oliver, lui, affiche un sourire franc, très amusé de son effet avant de disparaître dans la salle de réunion, précédé par John. Il a bien préparé son coup. Monsieur « parfait » a donc de l’humour.

		Je reste plantée là. Je me mords la lèvre. Panique à bord. C’est devant lui que je vais devoir faire ma présentation. Mon cœur s’emballe, les battements sont assourdissants.

		Je vais mourir! Ma présentation va être nulle, je vais bégayer, je suis foutue. Retour en France demain. Bonjour papa, bonjour maman…

		Stressée, je serre ma tablette contre moi tel un doudou capable de me rassurer, je prends la direction de la salle. À mi-chemin, une tête apparaît à la porte.

		– Larcier. On vous attend, lance Pavel d’un ton sec, à la porte de la salle de réunion.

		– Toujours aussi charmant ce maniaque du chiffre, grommelé-je.

		– Courage, me lance John en croisant les doigts.

		Je lui souris. John est aussi gentil qu’il est beau. Allez, courage.

		Dès mon entrée, je suis percutée par le regard franc d’Oliver. Un océan de bleu dans lequel je me plongerais des heures durant. Nouvelle crise de tachycardie. Le PDG d’AlphaMed me sourit discrètement. Il est beau comme un ange…

		Un ange exterminateur?

		– Re-bonjour, mademoiselle Larcier.

		– Monsieur Larsen.

		Retour sur terre. Pavel débute la réunion avec quelques courbettes à destination d’Oliver. Coupé abruptement par un Sébastien impatient qui se lance dans la présentation des différents intervenants en commençant par moi.

		– Je vous présente Alex. Voici deux mois qu’elle nous a rejoints. Elle finalise ses études en effectuant son stage chez nous. Elle travaille notamment sur notre prochaine campagne de communication et sur le développement futur de nouveaux partenariats. Voilà pourquoi je lui ai demandé d’être présente.

		La réunion se poursuit avec mon speech. Vingt minutes plus tard, je suis soulagée. Ma présentation est une réussite, elle a fait son petit effet. Alors que Pavel reprend la parole, Sébastien ne manque pas de me faire un clin d’œil complice. Sa manière à lui de me féliciter. Pour rester concentrée, je me suis interdit de regarder toute la zone occupée par Oliver. J’ai juste entendu ses doigts tapoter le bureau. Mais là, je craque, je cherche ses yeux. Ils me fixent avec assurance, les sourcils froncés.

		Qu’a-t-il pensé de ma présentation?

		Je panique. Lui semble s’en apercevoir quand un léger sourire en coin se dessine enfin. Il hoche discrètement la tête. Je devine que ça ne lui a pas déplu. Tandis que je reste accrochée à ses yeux magnifiques, je remarque que les siens se baladent sur mon visage. Ils pétillent, me dévorent.

		Cette salle de réunion a résolument un excellent chi.

		L’instant d’après… les yeux, un brin insolents, me quittent. La mâchoire virile d’Oliver se crispe. Il semble vouloir se concentrer sur le ton monocorde de Pavel, qui déblatère des chiffres à n’en plus finir. Je le regarde à la dérobée. Impossible de détacher mes yeux de ce visage énigmatique. Je sens que mes joues commencent à s’échauffer…

		– Larcier, vous m’entendez? Je vous ai demandé de sortir. Cette partie de la réunion est confidentielle. Je vous demande donc de sortir! aboie Pavel.

		Prise en flagrant délit d’inattention, je m’apprête à partir quand Sébastien intervient.

		– Allons, Pavel. Même si c’est dans le cadre de notre rencontre avec M. Larsen, Alex peut avoir connaissance de certains éléments. Le temps de son stage, elle fait partie de GreenBe. Je te rappelle qu’elle est également liée par notre clause de confidentialité.

		Je me mordille les lèvres. J’ai du mal à comprendre Pavel. Il sait que Sébastien m’a confié des responsabilités malgré mon statut de stagiaire. De ce fait-là, j’ai accès à la plupart des dossiers sur GreenBe. Je sais qu’on travaille notamment sur un nouveau produit alimentaire et aussi sur la transformation des algues. L’essentiel de ces travaux porte sur ces nouvelles protéines végétales. Certes je n’ai pas accès à tous les détails stratégiques, mais pour l’essentiel je suis au courant… Alors pourquoi tout ce cinéma? J’opte pour un problème d’ego. Pavel a besoin d’écraser pour briller devant Oliver.

		Le visage tordu par le mépris, Pavel me fixe longuement. Il décide de poursuivre. L’ambiance est glaciale.

		– Mademoiselle Larcier, je me permets de vous rappeler votre obligation contractuelle de confidentialité. Tout ceci doit rester entre nos murs. Pas question d’en parler à des concurrents ni à la presse.

		– J’en ai bien conscience. Vous pouvez compter sur mon entière discrétion, réponds-je sans agressivité.

		– Ni vos copines, vos proches, ajoute-t-il, excédé.

		Il me prend vraiment pour une sotte dotée d’un cerveau de mollusque. Je serre les dents. Je fais le maximum pour ne pas exploser devant ce dictateur. Sans attendre ma réponse, Oliver intervient de manière affirmée, sans agressivité.

		– Monsieur Baxter, je comprends la nature hautement stratégique des travaux de Sébastien. Pour autant, cela ne vous permet pas d’être discourtois envers cette jeune femme. De plus, sa présentation était vraiment pertinente et je pense qu’elle a toute sa place ici.

		Je lui fais pitié! 

		À moins qu’il ne soit sincère?

		J’ai toute ma place ici … Ici avec lui? STOP fantasme!

		N’empêche, je suis touchée. Oliver s’intéresse à moi…

		– Oui, oui, vous avez raison, Monsieur Larsen. Je m’emporte. Excusez, mademoiselle Larcier, cette façon cavalière… Ce projet me tient tellement à cœur, grommelle Pavel.

		Pavel Premier. Obséquieux avec le pouvoir, tortionnaire avec les autres.

		– N’ayez crainte, je sais que je dois être discrète, ajouté-je le plus calmement possible sous le regard bienveillant d’Oliver.

		Une quinzaine de minutes plus tard, nous sortons tous excepté Pavel et Oliver, qui poursuivent leur entretien.

		Besoin d’une dose de sucre.

		Après avoir pris un donut XXL nappé de chocolat dans le distributeur de la salle de repos, je reviens m’installer à mon bureau.

		La bouche pleine, je commence enfin à me détendre. John me rejoint. Je lui explique la réunion et l’attitude infecte de Pavel. Bien sûr, je passe sous silence tout ce qui touche Oliver.

		– Et le beau milliardaire, alors, dis-moi, tu en penses quoi, maintenant que tu l’as vu de près?

		– Poli, professionnel.

		– Tu te moques de moi. Ne me dis pas qu’il te laisse insensible? Tu as noté cette classe?

		– Bof… dis-je en toute mauvaise foi.

		– Ce gars est d’une élégance folle. Il ne cherche pas à en mettre plein la vue. Il a un rendez-vous chez GreenBe, il s’adapte. Au placard le costume taillé sur mesure. Il mise sur le casual chic, la Patrick Jane touch. Et cette montre… je me damnerais pour en avoir une comme ça.

		– Ah bon? Qu’est-ce qu’elle fait, sa montre, mis à part donner l’heure?

		– Alex, c’est une Patek Philippe de 1952en platine blanc. Elle vaut deux millions de dollars. Angelina Jolie en a offert une à Brad Pitt. Toute la presse en a parlé, me raconte-t-il tout excité.

		– Ah oui, quand même!

		– Passer à côté d’un mec comme lui, c’est un sacrilège … d’autant que tu as toutes tes chances! me lance-t-il énigmatique.

		– Comment ça, j’ai toutes mes chances?

		Oh, non, pitié…

		– J’ai bien vu les regards qu’il t’a lancés. Hum, ce beau monsieur a remarqué ma copine… Quand tu seras avec lui, tu ne m’oublieras pas. Une Patek, tu t’en souviendras?

		Pour bien appuyer sa demande, John agite délicatement son poignet devant le nez. Un vrai gamin.

		– Tu te fais des films, John. Avec ton imagination, tu as une belle carrière de scénariste qui t’attend, fonce, glissé-je à John sur le ton de la confidence.

		– Du tout. Écoute bien ton ami John: GO! GO! Tu serais bête de passer à côté de ce très beau spécimen de mâle hétéro, immensément riche. Ce serait même un péché que de ne pas te laisser tenter. Tu as toutes tes chances. Tiens, je te laisse l’article de Vanity Fair sur notre sublime milliardaire. Un peu de lecture te fera le plus grand bien. Un café pour faire passer ta junk-food? Je vais faire un tour au distributeur.

		Je profite du départ de John pour m’emparer avidement de l’article:

		« Ancien champion de parkour, Oliver Larsen domine l’industrie pharmaceutique. Issu de la haute bourgeoisie new-yorkaise, cet héritier a su bâtir un empire en moins d’une décennie (…) Après une jeunesse dorée partagée entre des études brillantes à Harvard et ses exploits en parkour, Oliver a dû reprendre l’entreprise familiale à la mort de son père, survenue lors d’un crash aérien à Moscou (…). Le jeune PDG s’est brouillé avec son ami et associé, il poursuit seul son ascension (…) Où s’arrêtera Oliver Larsen? »

		Perdue dans ma lecture, je sursaute. La porte de la salle de réunion vient de claquer, 1m 90de muscles tendus se rue sur la sortie. Oliver, un bloc de glace. Son visage est fermé, ses mâchoires crispées. Pas un regard pour moi. Pas un au revoir.

		Nada pour la petite stagiaire!

		Il m’ignore royalement. Ça m’apprendra à me faire des films. J’ai cru voir ses yeux briller quand ils plongeaient dans les miens, j’ai cru voir ses sourires sensuels se moquer gentiment de moi… je pensais qu’un truc s’était passé entre nous. Mais non! Oliver est juste un homme d’affaires, courtois, poli qui a fait la conversation avec la coloc de son petit frère. Un point c’est tout! Je revois le visage d’Oliver, son charisme, sa sensualité animale. Un frisson d’excitation me parcourt le corps.

		Zut!

		Mon petit cerveau a beau me dire de passer mon chemin, mes hormones, elles, ne veulent rien entendre. Je soupire longuement.

		Aux grands maux les grands moyens.

		Je saisis mon fidèle porte-clés en forme de fée Clochette. Mon grigri. Prise en flagrant délit régressif, je sursaute en entendant la voix chaude, gentiment moqueuse de John, de retour avec les cafés.

		– Tu as encore besoin d’une poupée, à ton âge?

		– C’est ça, le charme à la française, tout en disant cela, je replace mon porte-clés dans son tiroir.

	
		
		5. Attraction

		Les jours suivants passent à une allure folle. Je n’ai pas eu une seule minute à moi entre la rédaction de la newsletter, la mise à jour de la page Facebook de GreenBe, les milliers de mails à trier et les réunions de travail. À part ça, rien à signaler. Une nouvelle fois, Oliver est absent de mon paysage. Pour autant, je ne peux m’empêcher de penser à lui. Je suis partagée entre la colère et le manque. J’enrage contre ce prétentieux qui m’ignore chez GreenBe sous prétexte que je ne suis qu’une petite stagiaire. Dans la minute qui suit, je rêve de le revoir tant son sourire irrésistible me fait fondre.

		Il est vraiment à tomber par terre!

		Samedi 27juillet. La Maison Bleue / Telegraph Hill.

		Il est midi quand ma mère fait irruption dans ma chambre. Son grand sourire et ses yeux gris envahissent l’écran de ma tablette.

		Skype, j’adore.

		Je suis heureuse d’avoir des nouvelles de mes proches, même si je sais que je finirai par être agacée. Maman a une vision très personnelle des liens mère fille, conséquence de son éducation baba cool. Un joyeux mélange de culture russe et d’une enfance passée dans une communauté hippie.

		– Bonjour ma chérie, comment va ma petite Américaine?

		– Ça va, ça va. Papa est avec toi?

		– Tu connais ton père. Nous sommes samedi soir, il est dehors, je ne sais où avec sa maîtresse.

		Trop drôle.

		– Bref, papa est encore sur une enquête confidentielle. Une grosse affaire entre Paris et Moscou, apparemment.

		Une manière pour maman de dire que mon père lui manque. Ma mère, Olga, 52ans, est très amoureuse de son mari, Georges, 55ans. La réciproque est vraie. Mais mon père aime également son travail de flic spécialisé dans la finance internationale. On dit que les contraires s’attirent. Mes parents en sont une parfaite illustration. Autant mon père est flegmatique, organisé et méthodique, autant ma mère est bordélique, passionnée et généreuse.

		Je suis quelque part entre ces deux extrêmes.

		Ma sœur Masha est plus proche de mon père. Contrairement à moi, elle a toujours su ce qu’elle voulait faire dans la vie. À 12ans, elle a décrété vouloir travailler avec les chiffres et être banquière. Aujourd’hui, elle en a 28et bosse dans la finance pour son plus grand plaisir. Et moi, je me cherche. Même s’ils ne me l’ont jamais dit, je sens bien que je les déçois. Ils ne se lassent pas de féliciter mon intelligence, mon empathie, ma sensibilité, ma vivacité d’esprit… Jamais ils n’ont évoqué en bien ou en mal mes choix d’étude, mon stage. Quand je leur ai dit que je partais à San Francisco, ils se sont contentés de poser trois questions: quand? où? et combien de temps? Le jour du départ, j’ai quand même eu droit à un « tu vas nous manquer, sois prudente. Et surtout éclate-toi ». En dehors de cela, rien. Ni critique ni félicitations.

		– Nicolas dort chez un ami. Il te fait mille bisous. Sa sœur lui manque…

		Je suis déçue. J’aurais tellement voulu voir la bouille de mon petit frère adoré. Cela fait cinq ans qu’il est entré dans nos vies. Une joie intense. Je suis fière de lui, mais aussi de mes parents. Mon père l’a découvert lors d’une enquête russe. Sa mère, une ado toxico, venait d’être retrouvée morte dans une ruelle de Moscou. Pas de père à qui le confier. Touché par cette tragédie, Papa en a parlé à maman. Elle l’a rejoint aussitôt pour entamer une procédure d’adoption. Les papiers ont vite été réglés. Les relations de mon père y sont pour beaucoup. Je n’ose imaginer l’avenir de Nicolas si mes parents l’avaient laissé dans un orphelinat moscovite. Ce petit bouchon avait à peine 2mois et déjà un gros passif. Les adoptants ne se seraient pas précipités, trop apeurés à l’idée d’accueillir un enfant né drogué. Maladie, débilité, sevrage… Pas vraiment de quoi effrayer mes parents. Cinq ans après, Nicolas est un petit garçon équilibré, heureux, ignorant son passé trouble. Un jour, mes parents lui diront.

		– Tu as eu des nouvelles de ta sœur? Non? Masha m’a dit qu’elle passerait te voir. Elle a des vacances à prendre très bientôt. Je lui confierai quelques petites douceurs made in France. Ce sera une surprise.

		Difficile d’en placer une avec une mère d’origine russe.

		– Tu as mauvaise mine, ma fille. Tu t’alimentes bien? J’espère que tu ne manges que bio. Tu sais ce que je pense de la nourriture américaine. Si c’est un problème d’argent, tu me le dis, je te fais un virement…

		Je lève les yeux au ciel en guise de désapprobation.

		– Maman, arrête, je gère.

		– Si ce n’est pas la nourriture, c’est le travail… Ton patron t’exploite, c’est ça? Il abuse de ton statut de stagiaire? J’ai lu plein d’articles sur le sujet. Il est évident que les stagiaires sont les nouveaux esclaves du capitalisme. Le burn-out tu connais? Les symptômes sont irritabilité, insomnie…

		J’interromps ma mère dans son rôle de docteur Foldingue.

		– Maman, tu es insupportable. Je bosse. Normal, j’ai mes preuves à faire. Mais t’inquiète, tout est sous contrôle. Je ne suis pas au bord du gouffre, loin de là.

		– OK, OK, puisque tu le dis. Mais c’est normal que je m’inquiète, je suis ta mère…

		Blabla…Maman est repartie dans son trip soixante-huitard.

		J’ai décroché. Certains mots percutent mon cerveau de temps à autre. Société consumériste. Course effrénée à l’argent. Misère humaine. Exploitation du capital. Drogué du sexe.

		Hein? Mince j’ai raté un épisode.

		C’est quoi cette nouveauté? Surprise par ce mot hors contexte politico-maternel, je me reconnecte aussitôt.

		– Quoi, comment drogué du sexe? dis-je tout coup.

		– Ha! Tu vois, je te surprends en flagrant délit de symptôme de burn-out! Tu es tellement fatiguée que tu n’arrives même plus à rester concentrée! Je te demandais si tu n’avais pas rencontré l’un de ces jeunes américains drogués du sexe? C’est peut-être lui qui t’épuise avec ses assauts frénétiques?

		– MAMAN! Tu es insupportable. Non, je n’ai pas rencontré ce genre de type.

		Au secours! Pourquoi ai-je accepté cette conversation??

		– Comprends-moi, mon cœur. Je ne te reproche pas d’avoir une vie sexuelle active, bien au contraire. Tu sais ce que je pense du sexe et de son effet positif sur les chakras. Ce que je veux t’expliquer, c’est que si tu partages des activités en chambre avec un jeune garçon, pense à faire les exercices de respiration que je t’ai appris. Tu y gagneras en souffle, en énergie sexuelle et en endurance. La plénitude sera alors en toi.

		Joker.

		Je pousse un petit cri d’indignation. Pourquoi faut-il que ma mère soit une pro du Pilates, de yoga et surtout dénuée de tabou? Je boude. Il est temps d’arrêter cette séance de torture.

		– Le sujet est clos, maman. Bisous à toute la petite famille.

		– Tu ne peux pas te fermer comme ça. Ce n’est pas bon pour notre relation…

		– Moi aussi, je t’aime, maman.

		– Oui, oui… moi aussi, mais…

		Je coupe cette conversation en soufflant. Maman est vraiment hors norme. Je l’aime, mais elle est vraiment parfois trop décalée.

		Je n’ai pas besoin de ça. Mon compteur tension nerveuse est déjà à son maximum avec Oliver. Avec son jeu du « j’apparais, je disparais, je souffle le chaud puis le froid », je perds la tête. L’inconstance personnifiée! Il faut que je canalise mon énergie et que je vide mon esprit. Je ne connais qu’un seul moyen efficace: quelques exercices de yoga. Avec eux, je suis obligée de bien respirer et surtout de me concentrer.

		Maman n’a pas toujours tort.

		Je décide de mettre un CD de smooth jazz en musique de fond, je m’installe sur mon tapis de yoga, face à la fenêtre grande ouverte. L’air est doux. Une belle après-midi pour me reconnecter avec moi-même. Premier exercice, le salut au soleil. Je ferme les yeux, j’inspire, j’expire lentement. Je bascule dans un état second. Oliver est là, derrière moi. Ses grandes mains puissantes saisissent ma taille, il me plaque contre lui, je sens son souffle chaud, son parfum boisé. Le cœur battant, j’ouvre les yeux. Personne.

		Mauvais départ. Le yoga n’est pas indiqué. Changement de stratégie. Voyons si le Pilates sera plus efficace.

		Assise sur mon gros swiss ball, je ferme à nouveau les yeux. Je redresse le dos, serre les abdos. Inspiration. Expiration. Apparition… sensuelle. Oliver torse nu me fixe, l’air aguicheur. Montée d’adrénaline. À genoux devant moi, il laisse ses doigts se balader sur ma nuque. Il me caresse les cheveux, me dit des mots délicieux, il m’embrasse doucement. Effleure mes seins, les trouve magnifiques…

		J’ai terriblement chaud.

		Je suis dingue. Cette fois-ci, je décide de ne pas fermer les yeux. Je vais également corser l’exercice pour évacuer ce trop-plein d’énergie. Je pose les chevilles sur mon ballon. En appui sur les bras, je fais quelques pompes. Pas d’Oliver à l’horizon. Je poursuis avec l’étoile de mer, le ballon dans le dos, je fais une extension complète du dos…

		Merci maman! Le Pilates, c’est magique.

		Je me sens enfin détendue, je ferme les yeux. Oliver en profite pour réapparaître nu avec son magnifique torse musclé, ses abdos parfaitement dessinés. La bouche entrouverte, il me regarde intensément, plein de désir. Sûr de lui, il promène ses doigts le long de mes jambes. Ses caresses se font plus pressantes. Sa destination est claire. Mon ventre est envahi d’une nuée de papillons. Je me cambre davantage. J’ai envie de lui. Je perds la tête. Surtout ne pas ouvrir les yeux, que ce rêve continue…

		La vibration de mon téléphone décide pour moi. Un SMS.

		Zut!

		[Hello. Oliver doit passer me prendre pour match de basket. Serai en retard. T’embête pas de l’accueillir? Jeremy]

		À la fois paniquée et heureuse de cette nouvelle, je pétoche. Les questions se bousculent dans ma tête. Oliver sera-t-il charmant? Distant? Est-ce que je lui plais? Ne suis-je pas sotte de me poser cette question?

		La sonnerie de la porte d’entrée stoppe net ma torture mentale.

		Quand on parle du loup.

		Je me précipite pour lui ouvrir. Il me sourit en me voyant.

		Badaboum. Mon cœur s’emballe.

		– Bonjour Alex. Je ne vous dérange pas?

		– Du tout. Je faisais quelques exercices de Pilates.

		– Rien de tel pour méditer…

		– Vous connaissez!

		– Vous semblez surprise? En revanche, je ne pratique pas. C’est trop statique à mon goût.

		Oliver est là. Il a l’air heureux de me voir. Moi, je suis résolument hypnotisée… Il est à couper le souffle. Avec son tee-shirt gris col en V et son jean usé qui descend sur les hanches, il a un côté bad boy hyper sexy. Difficile d’imaginer que cet homme puisse être le PDG d’une grosse boîte. Telle une accro, je respire à plein poumon son parfum boisé. Il me pénètre. Mon nez, mon cerveau, mon cœur.

		Grossière erreur, la chaleur monte d’un cran.

		Une fois à l’intérieur de la maison, nous échangeons d’autres banalités. Je fais un effort surhumain pour garder mon sang-froid. Notre conversation est joyeuse et détendue comme celle de deux amis qui se connaissent bien et s’apprécient. Il me dévisage, silencieux, puis aborde d’un coup le rendez-vous chez GreenBe.

		– Pour tout vous dire. Je suis contrarié. Je ne m’y attendais pas. L’affaire me semblait en bonne voie. Sébastien était partant, mais c’est cet imbécile de Pavel qui bloque tout. Quel faux jeton, dit-il agacé.

		– Désolée, annoncé-je ne sachant pas trop quoi dire.

		Un sourire éclaire à nouveau son visage masculin. Sa voix chaude est calme. Il est courtois.

		– Vous me comprenez, j’en suis certain.

		Une vague de plaisir m’envahit. Oliver me ferait-il confiance?

		– Tout à fait. Pavel est obnubilé par les chiffres, cela lui obscurcit le cerveau. Je note quand même un avantage avec ce genre de personnage, c’est qu’il n’est pas difficile à cerner, contrairement à d’autres…

		Quelle merdeuse, je fais…

		– Vous appréciez donc ce type de personnalité prévisible? se désole Oliver, moqueur.

		– Certainement pas, il est d’un ennui mortel, protesté-je amusée.

		– Quoi qu’il en soit, il a beau être prévisible et ennuyeux, il bloque bel et bien mes négociations, rétorque Oliver en se frottant la nuque.

		Oh la la. Parle à ma tête, mon cœur vacille.

		Oliver ne me quitte pas des yeux, tandis que je lutte pour ne pas perdre le contrôle. Je ne comprends pas pourquoi il me fait ces confidences. Je suis touchée, pour autant je ne peux m’empêcher de le piquer.

		– Et vous détestez ça, que quelqu’un puisse bloquer vos projets… Ce ne doit pas être une situation habituelle pour un grand patron comme vous, n’est-ce pas?

		Silence troublant. Je farfouille ses yeux bleus. Hypnotiques, ensorceleurs, tentateurs, ils ne sont pas un livre ouvert pour moi. Oliver est beau. Beau et mystérieux. Solaire aussi et surtout d’une sensualité troublante… Je suis cuite. Je suis attirée par lui comme un papillon de nuit vers la lumière, et en même temps je suis paralysée à l’idée qu’il me brûle. Pas question pour autant qu’il découvre l’intérêt que je lui porte. Je continue avec un regard de défi.

		– Vous ne dites rien? GreenBe ne vous tente pas? Peut-être avez-vous un problème avec les tentations?

		– Je n’ai aucun problème avec les tentations. Je les gère même très bien… En y cédant toujours, lance-t-il amusé.

		Monsieur a réponse à tout.

		– Et si l’autre ne partage pas le même désir? demandé-je la gorge nouée.

		Nouveau silence. Le temps semble suspendu. J’ai l’impression que le salon va exploser tant l’air est chargé d’électricité. Nous sommes sur une bombe à retardement dont j’ignore le décompte de la mise à feu.

		Kamikaze prête à exploser!

		Oliver ne semble pas décider à me répondre. Son visage viril arbore un sourire insolent. Son regard troublant me défie. Les battements de mon cœur se sont accélérés. Je sens que je perds complètement pied. Mais déjà Oliver s’approche de moi de son pas félin. Beau comme un dieu. En moins d’une seconde, je me retrouve nez à nez avec lui. D’un geste affirmé et naturel, il me prend contre lui. Mon cœur bat à tout rompre. Sans réfléchir, ma bouche accepte ses lèvres charnues. Nos respirations se mêlent pour la toute première fois. Ce baiser provoque une explosion dans tout mon corps. La douceur fait place à la fougue. Je sens son souffle court, les battements désordonnés de son cœur contre moi. Nos langues se découvrent, se cherchent, se laissent porter dans une danse délicieusement excitante. Mes mains se pressent autour de sa nuque chaude. J’aime ce corps puissant qui me désarme. Je me sens si frêle et pourtant en totale sécurité. J’en veux encore. Que cet instant ne s’arrête jamais!

		Sans crier gare, Oliver se détache de moi, stoppant net la vague de volupté qui m’inonde. Mes yeux cherchent une explication dans son regard indéchiffrable.

		– Jeremy, je viens d’entendre sa voiture…

		– OLIVER, Tu es là? hurle Jeremy tout en claquant la porte d’entrée.

		Non! Pas ça…

		– Alex, il ne faut pas… pour Jeremy! me murmure-t-il.

		Partagée entre frustration sans nom et enchantement, je suis soufflée. Nous dissimulons notre premier baiser improvisé, délicieusement animal. Tout va bien.

		Pour qui?

		– Salut frangin, pas trop tôt. J’arrive, crie Oliver en me regardant gêné.

		– Thanks, Alex. À plus, dit Jeremy ignorant totalement ce qui vient de se jouer entre son frère et moi.

		– Merci, Alex, de m’avoir fait patienter. À bientôt, me lance Oliver sur un ton neutre en sortant de la maison.

		Super! Je fais comment, maintenant?

		Je regarde les deux frères monter à bord de la Tesla noire d’Oliver. Impossible de bouger, je reste là sur le seuil de la maison un long moment. Hypnotisée par ce qui vient d’arriver, je me surprends à penser au retour immédiat d’Oliver. Il pourrait annuler son match pour venir me retrouver et poursuivre ce délicieux et plus que prometteur baiser. Un siècle plus tard, je sors de ma rêverie débile et entre enfin dans la Maison Bleue.

		Je suis prête pour créer le fan-club d’Oliver.

		Je grimace. Déjà, avant le baiser, je n’arrivais pas à évacuer cette troublante obsession. Mais, là, l’opération zen attitude va être plus qu’ardue. Je débute ma nouvelle stratégie « Retour au calme » avec un petit masque d’argile verte suivi d’une douche fraîche pour me remettre les idées en place. Un bon départ pour m’aider à retrouver la sérénité. Quinze minutes plus tard, je suis toujours au même point. Zut! Rien ne marche. Il ne me reste plus qu’à remplir mon petit ventre frustré. Direction la cuisine. J’oublie les carottes à grignoter.

		La méthode Bugs Bunny, c’est bon pour maman!

		J’ai trouvé mieux. Le meilleur ami des filles en détresse est posé sur mes genoux, un pot de deux litres de glace chocolat cookies et caramel. Quelques cuillères plus tard, je me sens mieux. Affalée sur l’énorme canapé du salon, je me suis plongée dans la dernière saison de The Big Bang Theory. Oscar en profite pour pointer le bout de son museau. Parfait. Il ne manquait que la ronronthérapie à mon programme. Absorbée par des délires de Léonard et de sa bande de geeks, je lui fournis sa ration de câlins.

		Je sens que ça vient… le silence intérieur pointe son nez.

		Tandis que je me laisse gagner par un début de zenitude, j’entends mon téléphone vibrer. C’est un SMS. Je jette un coup d’œil et découvre l’expéditeur.

		Oliver! Comment a-t-il eu mon numéro de téléphone?

		C’est certainement Jerem qui lui a donné.

		[Ravi de ces derniers échanges]

		Je pousse un petit cri de joie… Il pense à moi pendant son match de basket.

		Sourire idiot aux lèvres, je le taquine.

		[Sur GreenBe?]

		Moins d’une minute plus tard, sa réponse me parvient.

		[Aussi mais pas que]

		Suivi immédiatement d’un autre SMS.

		[Peut-être que nous devrions recommencer. J’ai la bouche sèche;-)]

		Pas de doute, je l’intéresse.

		Je ne résiste pas à le piquer gentiment.

		[Prenez un coca. Le sport, ça donne soif;-)]

		[Jeremy commence à se poser des questions. Je te laisse… pour cette fois!]

		Oh, non! Ne me laisse pas. Je rêve… Il vient de me tutoyer.

		Nerveuse, je continue de fixer mon téléphone, j’espère un autre message. Les minutes passent, toujours rien. Quand mon portable vibre à nouveau. Je suis surexcitée, à tel point que je le fais tomber.

		Zut, zut! C’est pas le moment de traîner.

		Le cœur battant, je finis par lire le message.

		[Bientôt je baiserai à nouveau tes lèvres…]

		Je pianote très vite sans réfléchir.

		[J’y compte bien]

		Oliver réagit aussitôt.

		[et ce ne sera qu’un début…]

		Une heure du mat, je soupire. Pas de doute, je suis accro à Oliver. Encore une fois, j’ai besoin d’en parler à Mina. Il faut que nous ayons une conversation entre filles. J’ai l’impression de devenir folle. Oscar entame un long monologue. Chantage félin dont il a le secret.

		– OK, Oscar, message reçu, dis-je en le prenant dans les bras. Tu peux dormir sur le lit. Moi, j’en ai encore pour cinq minutes. Un mail à envoyer.

		
		

		De: Alex Larcier

		À: Mina Bouquet

		Objet: Réunion au sommet

		

		Mina, réunion au sommet demain par Skype. 11am, heure locale US.

		PS: Le frère de Jerem, Oliver n’est pas n’importe qui!!! Je te laisse découvrir la bombe sur le Net. Oliver Larsen. Tu ne seras pas déçue!

		Bizettes

		


		
	
		
		6. Panique à bord

		Dimanche. La fenêtre de ma chambre est envahie par un parfum d’été. Je laisse mon cerveau s’enivrer tout en douceur avec le parfum du chèvrefeuille et de l’herbe fraîchement coupée. Mon regard se porte sur le spectacle chatoyant de la nature qui se déploie devant moi. Les rosiers rouges expriment leur généreuse passion. Conquérantes, les clématites volubiles s’enroulent entre leurs tiges piégées d’épines, sous le regard impassible des troncs tordus de pins immobiles. Habituellement, tout cela provoque en moi une douce sérénité. Aujourd’hui nada. Rien. Impossible de savourer tout cela avec quiétude. Mon cerveau n’y voit que passion, fusion, exaltation, excitation…

		Je psychote en rimes. Faut vraiment que je me change les idées.

		Les heures s’égrènent avec une lenteur insupportable. Je n’arrête pas de repenser à ce baiser merveilleux. J’en veux encore. Je revis ces quelques minutes de bonheur absolu. Je sens encore le goût fruité de ses lèvres chaudes sur les miennes… Le hic, c’est que je revois aussi en boucle son regard gêné et que je revis le choc de l’arrêt brutal de son étreinte.

		Jerem, je te déteste.

		Je fonce sur mon lit. C’est l’heure de ma réunion avec Mina. Je me connecte sur Skype et clique sur son avatar, Betty Page. Son visage apparaît. Ses yeux noisette pétillent. Toute souriante, elle est mimi avec ses cheveux mi-longs bruns. Depuis un an, elle se la joue brushing de la mort. On dirait une star des années trente vantant les mérites d’un shampoing. À chacun de ses mouvements, ses cheveux bougent pour se remettre illico presto en place.

		Antithèse du mannequin nordique, mon amie affiche avec fierté ses rondeurs. Elle rit fort, la discrétion n’a pas été créée pour elle. Elle adore les tenues excentriques, les rouges à lèvres rouge passion. Mina est un ovni. Illustratrice pour enfants, elle rêve de devenir l’Emily Gravett française. Le monde de l’édition n’est pas facile. Fatiguée de tirer le diable par la queue, Mina a décidé un jour de se lancer également dans les spectacles burlesques, bien plus rentables que les dessins. Une révélation. Aujourd’hui, pour rien au monde elle ne voudrait choisir entre les deux métiers. Je l’adore. C’est ma Mina.

		– Hello, ma chérie, dit-elle en agitant la main.

		– Hello, ma Mina. Tu me manques.

		Je passe une bonne dizaine de minutes à lui raconter ma journée d’hier, notamment le Pilates débile qui a viré à la séance tantrique. Mina explose de rire.

		– Je veux les mêmes exercices, parce qu’en ce moment, c’est le désert, côté mâle. Cela pourrait m’aider à patienter. Tu en es où avec ton Mister Sexy?

		– On s’est embrassés, dis-je le sourire aux lèvres.

		– Nan! Pas possible. Ma copine passe enfin à l’attaque, je n’y crois pas.

		– Ne t’emballe pas. Je n’y suis pour rien. C’est Oliver qui m’a embrassée.

		– Et alors? L’essentiel c’est de passer à l’action.

		– On n’a pas dépassé le préambule. Jerem a débarqué. Tu aurais vu la tête d’Oliver. Il a tout stoppé net.

		– Ma pauvre. Trop nul!

		Je hausse les épaules, fais une grimace rigolote. Je ne veux pas lui montrer combien je suis accroc à Oliver. Mina éclate de rire et m’emporte dans son tourbillon de bonne humeur.

		– J’ai googelisé ton chéri. Il est encore plus beau que ce que tu m’en as dit. Tu as très bon goût. Alors, bonne nouvelle, ton Oliver n’a ni femme, ni enfant, ni cadavre… Il est adepte du parkour avec un autre gars, super beau. J’ai juste maté les photos. Tu connais mon degré zéro de l’anglais. Je suis désormais sa plus grande fan. Imagine, ton mec est un yamakasi milliardaire.

		– Mon mec, mon mec… On s’est juste embrassés, je te rappelle.

		Soudain, la sonnette de la porte retentit. Je lève la tête de ma tablette.

		– Excuse, Mina. On a sonné. Je reviens… Pars pas. Je fais au plus vite.

		Surprise. Un livreur me tend une grosse enveloppe en kraft.

		Ils travaillent même le dimanche… Maman crierait à l’exploitation des travailleurs!

		Je déchire rapidement le papier. Et découvre un contenu des plus surprenant: des crayons de couleur et cinq livres de coloriage pour adultes.

		Un cahier, des crayons… c’est quoi cette arnaque?

		À la fois curieuse et agacée, je lis la carte qui m’est adressée:

		Peut-être mieux que le Pilates… Une nouvelle méthode pour méditer. Tiens moi au courant. Oliver.

		Quelques minutes plus tard, je retrouve Mina sur Skype.

		– Excuse-moi. Je viens de recevoir ça de mon mec, comme tu dis. J’hallucine, Mina. Regarde.

		– Il ne manque pas d’humour, ton Roméo, rigole-t-elle.

		Je regarde tout cela, perplexe.

		– J’ai l’impression qu’il me prend pour une gamine… soupiré-je.

		– Si le coloriage est érogène, surtout tu me le dis. Déjà que tu transformes le Pilates en exercices tantriques… Si en plus tu t’occupes de la com, ces cahiers finiront exclusivement vendus en sex-shops. Fais attention, Alex, de nouvelles opportunités professionnelles s’ouvrent à toi, poursuit Mina, imperturbable.

		Pour appuyer son délire, elle me tire la langue. Nous éclatons de rire. Nous poursuivons nos échanges coquins. Mina finit par me donner quelques nouvelles de son futur spectacle de strip-tease burlesque: La Sirène Betty. J’ai droit aux détails de son costume, de la musique, de l’effeuillage… Nous rions comme des gamines surexcitées. Le temps file. Je suis plus légère, prête à affronter une nouvelle semaine de travail, même si elle s’annonce monotone.

		Le temps compte double quand l’homme le plus sexy de la terre vous manque.

		***

		– Tu as eu des nouvelles de notre beau milliardaire? me demande John sur le ton de la confidence.

		Ce hipster accro aux cancans n’arrête pas de me tourner autour. Il peut être pénible quand il a une idée en tête.

		– Ben, non, pourquoi en aurais-je eu? bafouillé-je gênée de ne pas lui avoir encore dit être en coloc avec le frère d’Oliver.

		– Voilà qui étrange… tu ne me ferais pas des cachotteries?

		– Du tout. Ce n’est pas mon style.

		Ouh! la menteuse, elle est amoureuse.

		– Je suis convaincu qu’un truc magique s’est passé entre vous. J’ai l’œil pour ça.

		Je tiens bon, murée dans mon secret. Lorsque tout d’un coup mes yeux tombent sur mon bel Oliver. Je suis surprise, je ne m’attendais pas à le voir. La bouche ouverte, aucun son ne sort. Je remarque sa nouvelle tenue, très classe: un costume sombre parfaitement ajusté à sa carrure. La cravate est toujours absente de sa panoplie de businessman. Il est flamboyant. Oliver passe devant moi. Il m’accorde juste un petit signe de la tête et un léger sourire. Pavel s’empresse de l’accueillir avant de s’engouffrer dans le grand bureau. Je suis déçue, je me sens vide. Il ne veut pas être compromis avec une petite stagiaire. Je comprends.

		N’empêche, ça fait mal.

		Je me replonge dans la rédaction de la newsletter du mois prochain. Une heure plus tard, je reçois un SMS. Oliver! Il m’écrit pendant sa réunion avec Pavel.

		[Il est bientôt 13heures? J’ai prévu quelque chose pour toi.]

		Génial! Une invitation à déjeuner. Je n’en reviens pas, je suis tout excitée. Il s’apprête à manger avec moi. Je vais pouvoir enfin partager du temps avec lui. Mon cœur bat la chamade.

		Enfin!

		Treize heures. Les yeux rivés vers le bureau de Pavel, j’attends avec impatience la sortie d’Oliver.

		– Mademoiselle Larcier? Une livraison pour vous!

		À peine le temps de signer le bon de réception et me voici avec un énorme panier-repas du meilleur restaurant français de la ville. Je reste bouche bée.

		Il avait pourtant dit un déjeuner? Non, non! C’est moi qui ai mal compris. Il m’a juste promis « quelque chose ».

		Une nouvelle fois je suis partagée entre deux sentiments: frustration de ne pas le voir et ravissement de cette magnifique attention. Tandis que je commence à déballer le somptueux panier-repas, je ne peux m’empêcher de ressentir un pincement au cœur. Je hausse les épaules.

		Positiver. Positiver. Positiver…

		John s’approche à grandes enjambées de mon bureau. Je crains le pire. Il peut être d’un lourd, parfois.

		– Qui peut bien envoyer un magnifique panier-repas à cinq cents dollars à ma petite stagiaire frenchy? Tu as tapé dans l’œil du grand chef André? À moins que ce ne soit l’un de ses clients richissimes?

		Non, le père Noël!

		– Tais-toi! Sinon je me garde tout cela pour moi et tant pis pour les kilos en plus!

		– Ça marche, répond-il avec une petite grimace.

		Médusée, je découvre dans le colis bien des richesses gastronomiques de mon pays. Foie gras, cailles aux raisins, écrasé de pommes de terre aux truffes, comté, baguette. Même le dessert est prévu, un Paris-Brest qui a l’air à tomber par terre. Et pour accompagner tout cela, une belle bouteille de montagne-saint-émilion. J’hallucine. Oliver croit vraiment que je mange comme quatre.

		– Alors, on attaque? s’impatiente John.

		– Ne m’attends pas, je veux remercier notre généreux donateur…

		Pendant que John sifflote tout guilleret, je tapote une réponse rapide.

		[Merci pour ces délices qui me manquent tant ici. Un plaisir que j’aurais aimé partager avec vous!]

		Voilà pour la politesse, l’émotionnel… Besoin de piquer maintenant. Ça soulage!

		Je poursuis avec un second SMS.

		[Mais pas très local, ce repas, monsieur « Je conduis une voiture électrique Tesla de dernière génération »;-)]

		– La vie est mal faite, Alex. Nous nous tapons un gueuleton d’enfer alors que derrière cette porte, notre beau milliardaire est enfermé avec Pavel. Le pauvre! Il aurait été bien mieux en notre compagnie, ironise John.

		– Monsieur « Je vois tout » sait-il ce que fait Larsen avec Pavel? Et pourquoi semblait-il si contrarié après la réunion? Tout ce secret, je trouve ça étrange. Je ne comprends vraiment pas ce qu’un groupe comme AlphaMed Entreprises peut vouloir à GreenBe.

		– Oh, là! Tu m’en poses des questions. Franchement, je n’en sais fichtrement rien. Le seul truc que je peux te dire, c’est que ce faux jeton de Pavel travaille aussi sur une autre offre. J’ai surpris quelques bribes de conversation. Ne me regarde pas avec tes grands yeux de biche. Je n’en sais pas plus. My name is Dickinson. John Dickinson. Not Bond, dit-il en gloussant. Sur ce, je t’abandonne. Il est temps de reprendre le boulot. Je dois justifier mon salaire et surtout éplucher les annonces de casting.

		Quel numéro!

		Un peu plus tard, un nouvel SMS d’Oliver.

		[Ces petits bouts gourmands de France ont-ils été à la hauteur?]

		Malgré des journées plus que remplies, Oliver trouve le temps de s’intéresser à moi.

		Je flotte sur un petit nuage… Un miracle quand je pense au repas gargantuesque que je viens de me faire.

		Personne à l’horizon. Seule, face à mon ordi, j’en profite pour enrichir mes connaissances sur mon généreux Oliver.

		Qu’est-ce que ce cher Google a sur vous?

		En moins d’une seconde, une première page avec le site de l’entreprise, des articles de la presse économique… Je clique des chiffres, du bla-bla institutionnel et un gros dossier du New York Times:

		« Oliver Larsen, une personnalité incontournable (…) Inconnu du grand public, ce wonderboy de 28ans suscite l’admiration dans le club très fermé des milliardaires. Son patrimoine est estimé à soixante milliards de dollars (…) Avec Damian Jones, un ami de fac, ils ont décidé de s’associer après la mort tragique du père d’Oliver Larsen. Pleins d’ambition, les deux amis d’à peine 23ans et fraîchement diplômés d’Harvard ont multiplié les achats et mis la main sur différents laboratoires et startups. Leur objectif? Bâtir un empire pharmaceutique (…) Ambitieux, le jeune New-Yorkais affiche une politique sociale et philanthropique des plus généreuse. La vie chez AlphaMed Entreprises? Génial, si l’on en croit les salariés. « Tout y est plus élevé que la moyenne nationale, les salaires, les congés, les avantages en nature. Les cantines sont bio et gratuites. Il y a des salles de gym, de massage, de repos. Ce qui compte chez AlphaMed Entreprises, c’est le résultat… » explique Kate Fox, la responsable développement. Quant aux œuvres caritatives, Oliver Larsen talonne Mark Zuckerberg au classement des plus gros donateurs américains. »

		Waouh! J’ai embrassé un wonderboy!

		– Ha, ha! Vous voilà prise la main dans le sac, Larcier! lance John en imitant Pavel.

		Je sursaute. J’ai vraiment cru que c’était le croque-mort.

		Le con!

		– T’es bête, j’ai failli mourir de peur.

		– Tu daignes enfin t’intéresser au mec le plus convoité de la planète. Je suis fier de toi!

		– D’après ce que j’ai déjà pu lire, ce monsieur est très apprécié de la presse éco. Les articles élogieux ne manquent pas.

		– La presse éco, très peu pour moi. Je préfère les cancans.

		Tout en disant cela, John s’installe à côté de moi et commence ses recherches sur sa tablette.

		– Voyons voir… Tiens des photos de notre superbe M. Larsen avec une magnifique blonde. Qui c’est, celle-là? Avec son sourire plus blanc que blanc, je suis certain que rien n’est d’origine chez elle. Je crois d’ailleurs reconnaître la patte du docteur Paten, le chirurgien des stars.

		Toujours aussi motivée par mon enquête, je tombe sur une interview de Damian Jones, son associé.

		– C’est lui, le beau brun qui est venu ici avec ton milliardaire. J’adore son côté Tarzan. Brun, ténébreux, cheveux ondulés longs, lunettes… tout ce qu’il faut pour me faire craquer. Pourquoi n’est-il donc pas venu? C’est dommage.

		– Selon cet article, ton chouchou se serait fait virer comme un malpropre. Il aurait déclaré au journaliste: « Tant pis pour Larsen, il aura désormais un concurrent féroce en affaires. »

		– Pas cool, ce M. Larsen, s’exclame John.

		La presse raconte vraiment n’importe quoi!

		Oliver n’est pas comme ça. Il est intelligent, vif, généreux.

		Et ses lèvres sont si douces.

		Peut-être ai-je lu trop de contes de fées avec des princesses et des princes charmants? Je plaque mes fantasmes sur cet homme? Mon instinct me dit de lui faire confiance. Et si, pour une fois, il me trompait?

		Mais pourquoi toujours me retourner le cerveau?

		***

		Le lendemain, Oliver revient, toujours aussi sublime dans sa tenue de businessman. J’ai droit une nouvelle fois au microsourire et au petit signe de la tête tout aussi discret. Il fonce directement dans le bureau de Pavel.

		C’est une manie.

		Je ne peux m’empêcher de regarder dans sa direction. Rien… Oliver a disparu pour une nouvelle journée de travail avec le gérant de GreenBe. Il en sortira très certainement à pas d’heure. Moi, je serai rentrée à la Maison Bleue depuis longtemps. Allez, courage! J’ai du taf à accomplir, moi aussi. À peine ai-je commencé à pianoter sur mon clavier que mon téléphone vibre. Un SMS:

		[Ne lis pas en marchant. Les automobilistes gagnent des points quand ils renversent un piéton cultivé]

		Perplexe, je me pose mille questions. Comment sait-il que j’ai l’habitude de lire en marchant? M’aurait-il vu sans me faire signe? Où m’a-t-il vu? Me suit-il? J’hésite une minute. Je pianote ma réponse.

		[J’aime lire dangereusement…]

		Sa réponse est immédiate.

		[Et vivre… dangereusement?]

		Heu?!?

		Cinq minutes plus tard, je reçois un colis. John est absent pour la journée. Ouf! J’ouvre la boîte. Je ne comprends pas. À ma grande surprise, il s’agit un casque de moto old-style. Pas de carte, pas de message… Je suis perplexe.

		Ce monsieur a décidément beaucoup d’humour. Il fait même dans le décalé. Je suppose que c’est une protection contre les chutes en tant que piéton lecteur. Je n’en reviens pas. Je prends conscience de l’intérêt qu’il me porte. J’hésite. Tout d’un coup, je panique. N’est-il pas tout bonnement en train de m’infantiliser? Je ne serais pour lui qu’une petite sœur à protéger? Perturbée par le petit jeu que mène Oliver, je m’octroie une pause. J’ai besoin d’envoyer un mail à Mina.

		
		

		De: Alex Larcier

		À: Mina Bouquet

		Objet:??????

		Nouveau cadeau, toujours aussi bizarre! Cette fois, c’est un casque de moto! Avant ça, il m’a envoyé des SMS pour me dire de ne pas lire en marchant. Et moi je lui ai dit que j’aimai lire dangereusement…

		Il vient de m’envoyer un casque de moto. Juste avant il me demande si j’aime vivre dangereusement. Tout ça parce que je lis en marchant! T’en penses quoi?

		


		

		De: Mina Bouquet

		À: Alex Larcier

		Objet: RE:??????

		

		Hé, t’es pas censée bosser? Cet homme est PARFAIT! J’adore cet humour. Il est gentil, il pense à ta sécurité… Il est riche, musclé, tellement beaaaaaaauuuuuuu. Je veux le même;-)

		


		
		

		De: Alex Larcier

		À: Mina Bouquet

		Objet: RE: RE:??????

		

		Si, mais je m’offre une pause bien méritée.

		Tu n’es qu’une midinette, Mina Bouquet. On n’est pas dans une histoire à l’eau de rose. Barbara Cartland, c’était ma grand-mère qui lisait ça! Tu me déçois, je te croyais plus critique. Snif! Il me snobe quand il vient ici. Je ne suis qu’une petite stagiaire. C’est comme si notre baiser n’avait jamais existé. Si ça se trouve, c’est le cas. J’ai tout imaginé. Ce type me rend dingue. Je ne le comprends pas!

		


		
		

		De: Mina Bouquet

		À: Alex Larcier

		Objet: RE: RE: RE:??????

		

		Tu ne t’es pas dit un seul instant qu’il garde ses distances pour te protéger? Moi, si j’avais été à sa place, je n’aurais pas voulu que tes collègues connaissent notre histoire. Les gens peuvent être d’un mesquin. Perso, je n’aimerais pas que l’on sache que je fais ami-ami avec un collègue. C’est ma vie privée et cela ne regarde personne. Tu te souviens de mon dernier mec? Ari le magicien. On n’a envoyé aucun faire-part pour annoncer notre aventure à la troupe… C’était notre histoire. Bref, arrête de faire ta parano. Positive attitude. Si tu n’y arrives plus, je balance tout à maman Olga. Elle te concoctera un cours privé d’enfer pour te remettre à niveau ☺)))))))))

		Bizettes.

		


		
		Je choisis d’ignorer les propos de Mina. Ce chaud-froid constant me monte à la tête. Je n’y comprends rien, je me sens blessée. Pire, je ne me reconnais pas. Je suis fâchée et ça, ce n’est pas moi. J’abandonne. Il est temps de passer à autre chose. C’est plus zen et positif. Tant pis! Ce n’est pas pour un baiser, certes explosif que je vais me mettre « la rate au court-bouillon » (comme dirait papa).

		***

		Samedi matin. La Maison Bleue. Je me sens vidée de tout. Oliver me manque cruellement.

		– Tu n’as pas le moral? me demande inquiet Jeremy.

		Je me force à sourire. Depuis le casque vintage, je n’ai plus aucune nouvelle d’Oliver. Zéro SMS et zéro colis. Je devrais être contente, moi qui voulais tourner la page. Je me rassure en me disant que j’ai bien fait de me méfier. Je ne l’intéresse pas. Il est fortuné, beau, intelligent… il n’est pas pour moi.

		Je me sens nulle.

		– Tu as des nouvelles de ton frère? demandé-je sur le ton le plus neutre possible.

		– Non, pas depuis quelques jours. Il est sûrement reparti à New York. Tu sais, Oliver ne me raconte pas sa vie. Ni moi la mienne. Mais dis-moi, tu serais quand même pas en train de tomber amoureuse de lui?

		– Pff, du tout. Je l’ai trouvé sympa, c’est tout.

		– Tant mieux. Garde tes distances. Mon frère est trop compliqué. Je te rappelle que c’est lui qui a fait mettre une caméra à l’entrée de la maison. Tout ça parce qu’il a besoin de tout contrôler, maîtriser. Il doit toujours être le numéro un, le meilleur. Jamais aucune faiblesse. Oliver se prend pour Superman. Alors que toi, il te faut un mec sympa, léger, pétillant comme une bulle de champagne…

		– … Comme toi! le coupé-je avec un large sourire communicatif.

		Nous partons dans un fou rire magistral. Jerem poursuit, l’air taquin.

		– Je n’aime pas te voir déprimée. Si tu n’es pas bien, je suis mal. Et ça, c’est no way! Je te propose une virée dans mon Frisco. Tu vas voir que je vais te redonner le moral. En avant toute, mademoiselle Larcier, nous larguons les amarres, direction le port.

	
		
		7. Tensions explosives

		J’adore les week-ends, surtout ceux qui commencent mal et qui finissent bien. Ça, je le dois à mon ami Jeremy. Il s’est occupé de moi comme un frère. Il m’a organisé deux jours d’enfer. Il me fallait bien cela pour tenter d’oublier Oliver. Tout s’est déroulé à une cadence frénétique: virée dans Castro, repas dans un petit resto de Chinatown, sortie nocturne avec ses potes… Je suis épuisée et surtout apaisée. Prête à affronter une nouvelle semaine sans l’homme invisible.

		Avant ça, je passe me ravitailler en caféine chez Maxie Coffee Club, situé juste en face de GreenBe. Comme tous les matins, c’est la foule. À vue de nez, j’en ai pour dix bonnes minutes avant de pouvoir passer ma commande. Patience, je suis en bonne compagnie. Depuis que j’ai quitté la maison, je n’arrive pas à me détacher du dernier roman de Jeff Lindsay. Son Dexter me rend complètement dingue.

		– Je donnerais ma vie pour un frappé au soja parfum caramel, me dit une voix chaude derrière moi.

		Je me retourne. Un charmant businessman me fait un large sourire.

		– Excellent choix, ce sont les meilleurs de la ville.

		– Je me présente, Arthur. Vous êtes…?

		– Alex, enchanté.

		– Laissez-moi vous offrir votre expresso…

		– Heu, oui. Merci, c’est gentil.

		Rapide, le monsieur. C’est vrai qu’il n’est pas mal. Un beau ténébreux comme les aime John. Moi j’ai déjà Oliver dans la tête… Alors toi, mon coco, ne te fais pas trop d’illusions.

		Comme tous les matins, les places libres sont rares, ici. Il me propose de partager une table. J’accepte à condition que les choses soient claires entre nous: Je ne suis pas un cœur à prendre. Il sourit sans rien dire et nous nous installons.

		Très vite, je découvre un jeune homme d’excellente compagnie. Nous avons pas mal de points communs. Tous deux nous sommes des nouveaux venus sur Frisco, nous adorons Dexter, les bons vins ou encore le yoga. Au bout d’une trentaine de minutes, Arthur s’excuse. Un client l’attend. Il me propose de prolonger notre discussion autour d’un verre ce soir. J’accepte volontiers.

		Toute activité plaisante susceptible de me soutenir dans mon sevrage d’Oliver est la bienvenue.

		***

		Il est dix-neuf heures quand je retrouve Arthur au Maxie Coffee Club, bien plus calme en fin de journée.

		– Je me suis permis de nous commander deux irish coffee frappés. Tu aimes?

		– Oui, oui, c’est parfait, acquiescé-je.

		Nous trinquons à cette soirée entre nouveaux immigrants californiens. Nous rions beaucoup, échangeons sur tout et rien. Je confirme. Arthur est vraiment un mec sympa, cultivé, extraverti. Il y a juste un petit détail qui me chiffonne… Son visage ne m’est pas inconnu, j’ai l’impression de l’avoir déjà vu. Pourtant, il m’assure que non. Il serait arrivé la veille, et avant cela il était dans un autre État. Et puis c’est bizarre, il m’a parlé ce matin d’une herboristerie bio ultraconfidentielle sur Chinatown que seuls les habitués connaissent…

		Papa, sors de ce corps!

		Qu’importe, avec lui le temps file. Les sujets de discussion ne manquent pas. J’ai passé une excellente soirée, même si Arthur ne s’est pas beaucoup dévoilé. La pudeur. Presque à regret je suis obligée de mettre fin à cette soirée. Je suis en train de payer le manque de sommeil de ce week-end. Ce délicieux Morphée m’appelle.

		– Merci beaucoup pour cette soirée, Arthur. Il faudra que l’on renouvelle cela.

		– Je suis partant… Pourquoi pas demain matin ici devant un expresso? Je ne connais personne en ville. Pour tout dire, je me sens un peu seul. Et j’avoue que ta compagnie me fait beaucoup de bien. N’y vois pas un plan drague, je te rassure.

		J’apprécie sa franchise. En voilà un qui n’a pas peur de révéler ses fragilités!

		Encore un autre qui angoisse à l’idée d’être seul. La Californie serait-elle touchée par une épidémie d’autophobie? À moins que ce soit moi qui attire les jeunes mâles apeurés par la solitude?

		Alex: votre nouveau médicament contre les angoisses de la solitude.

		Je le regarde droit dans les yeux.

		– Je ne suis pas inquiète. J’ai confiance. Tu es un mec bien. Je te dis donc à demain, alors. Huit heures.

		Chez moi, le manque d’Oliver me saisit. Ça me rend folle. Je viens de passer une soirée agréable avec un beau brun qui a l’air génial. Ce serait tellement plus simple. Tout a l’air si limpide avec Arthur. Mais, non!

		Arthur est un ami. Il ne fait pas le poids face à Oliver. « Le cœur a ses raisons que la raison ignore », me dirait Masha. Je pousse un soupir.

		Le lendemain matin, c’est le rush chez Maxi Coffee Club. Le prix du succès. Toujours cette file interminable qui serpente dans la rue. Arthur a pris soin de nous réserver une table. Nous partageons un moka, échangeons nos impressions et filons chacun vers nos boulots respectifs. C’est ainsi que notre petit rituel quotidien s’est mis en place avec naturel et sans ambiguïté. Étrangement, je me sens plus légère, même si Oliver me manque de manière cruelle.

		Mais où est-il passé? J’en viens à me demander si je n’ai pas tout imaginé…

		Même chez GreenBe, on s’étonne de son absence. Sur les conseils de John (pipelette, va!), Sébastien est carrément venu me demander si j’avais des nouvelles d’Oliver.

		J’hallucine!

		Je l’ai renvoyé vers Pavel. Les deux hommes se sont pas mal vus avant la disparition de Larsen. Le gérant ne me tient pas dans la confidence. Je ne suis qu’une stagiaire, pour lui.

		Et toc!

		***

		Vendredi soir, 9août. La Maison Bleue sur Telegraph Hill.

		De retour à la maison, je suis accueillie par un Post-it:

		« Suis en virée avec mes potes… See Y one day! J. »

		Traduction: « Je reviendrai dans un état pas possible lundi matin. »

		Cool.

		J’ai la maison pour moi toute seule. Pas de mec, excepté Oscar. Mais lui, il ne compte pas. J’en profite pour mettre la musique à fond, Bruno Mars est parfait pour bien commencer ce week-end fille solo. Je vais pouvoir enfin me balader en petite culotte et caraco blanc. Je chantonne tout en esquissant quelques pas de dance. Pour finir, je me décide à me faire couler un bain. Quand on sonne à la porte. Coup d’œil au visiophone… Oliver apparaît sur l’écran.

		Qu’est-ce qu’il peut vouloir?

		L’homme le plus sexy et le plus incompréhensible en personne fait un petit signe courtois à la caméra. Je manque de m’étouffer. Lui, maintenant, c’est trop fort! Il disparaît, ne donne plus de nouvelles… et là, comme une fleur, il réapparaît. En plus, ce n’est certainement pas pour moi, mais pour Jerem. S’il croit pouvoir interrompre la soirée de folie zen que je m’étais fixée, il se trompe. Je vais le réexpédier d’où il vient à la vitesse lumière… Expulser les ondes négatives, c’est aussi ça la positive attitude!

		Oh la la! Toi, tu vas voir… la couleur de mes ondes destructrices.

		Submergée dans mon envie d’expulser toute cette mauvaise énergie, j’oublie de me changer. Qu’importe! Ce beau monsieur va faire long feu…

		À demi-nue, je me planque derrière la porte entre-ouverte, silence glacial en guise d’accueil. Je me retiens de le saluer la première. Je veux garder les traits les plus figés, les plus froids possible. Je crispe à fond la mâchoire.

		Aïe, aïe, mes molaires vont éclater. Penser à faire des exercices de renforcement… Ça peut toujours servir.

		– Bonjour Alex, fait-il avec un sourire.

		Non, non. Pas le sourire qui tue. Je ne céderai pas! Je suis forte. FORTE…

		– Bonjour. Oliver. Jeremy n’est pas là, il revient lundi, dis-je d’une voix aiguë.

		C’est quoi, cette voix perchée? Prochaine phrase, il faut être dans les graves.

		Oh! Mais là, c’est moi qui suis grave… Je deviens folle!

		– Je sais, ce n’est pas pour lui que je suis venu, mais pour toi. Je viens juste de revenir sur Frisco, j’étais à New York. Des affaires urgentes à régler au siège social, m’explique-t-il d’une voix calme.

		Toujours planquée derrière ma porte, je le détaille des pieds à la tête. Oliver porte le même jean usé que le soir du baiser, un tee-shirt blanc froissé, des baskets. Ombrée par une barbe naissante, sa mâchoire est encore plus virile, plus sauvage. Il a des cernes sous les yeux, l’air fatigué et préoccupé. Ses cheveux en bataille. Une sensualité animale se dégage de lui. Je suis envoûtée, j’ai du mal à détacher mes yeux de lui.

		Tellement sexy… Ne pas craquer. Ne pas craquer.

		Je souffle un bon coup et le laisse entrer. Emportée dans mon élan, j’en oublie ma tenue plus que légère. Surpris, Oliver me fixe avec un regard qui mêle étonnement et désir. À son tour, il me scrute des pieds à la tête. Je vois bien que ma tenue minimaliste n’est pas pour lui déplaire.

		Zut! Il a oublié d’être aveugle.

		Je serre la porte contre moi, je cherche un vêtement. Un imper, un poncho, un parapluie, un skateboard, une besace, un bonnet… Un petit n’importe quoi pour me couvrir.

		Panique dans mon cerveau, je pars en délire.

		Nada, rien! J’opte pour la fuite. Raté! Oliver attrape mon poignet, il me fixe droit dans les yeux.

		– Durant ces quelques jours, j’ai tenté d’oublier notre baiser, me dit-il d’une voix grave.

		Mufle!

		– Ah, bon? dis-je en feintant mon détachement.

		– Pourquoi est-ce que tu n’as pas essayé de me contacter? Je pensais que tu chercherais à me relancer.

		Nombriliste! Pour qui il se prend?!?

		– Je ne suis pas comme toutes les filles!

		Et toc!

		– Oui, ça, je m’en suis bien rendu compte.

		Ça veut dire quoi ça?

		– Ce baiser est une erreur. J’aurais préféré ne pas avoir goûté à tes lèvres, s’enfonce-t-il.

		Pourquoi? J’ai mauvaise haleine?

		– De plus en plus charmant.

		– Pour l’équilibre de Jeremy, il n’est pas judicieux que je sorte avec sa colocataire. Tu lui apportes l’harmonie dont il a besoin. Il progresse.

		J’ai du mal à avaler la pilule. Il reste planté près de la porte, sa main sur mon poignet, bien décidé à poursuivre son discours avant de repartir avec le sentiment du devoir fraternel accompli.

		Papa Oliver, tu m’agaces, mais tu m’agaces!!!

		– Jeremy semble enfin s’accrocher à ses études. Je ne veux pas mettre tout cela en danger.

		Parti sur sa lancée, il s’enlise sans se rendre de compte du mal qu’il me fait.

		Trop drôle! Tu ne dirais pas ça si tu connaissais la bande de potes que Jerem s’est trouvé en fac de droit.!

		Fusillant Oliver du regard, je tremble de colère. Cet homme me met hors de moi. J’ai envie d’envoyer balader cet insolent bourré de certitudes, mais aussi de serrer contre moi son corps viril. Mes mains menacent de le baffer tandis que mes lèvres ne pensent qu’à l’embrasser. Mes jambes rêvent de lui envoyer un coup de pied aux fesses pour l’éjecter hors de cette maison mais également de lui sauter autour des hanches pour me donner à lui.

		Alex: une fille simple!

		– Jeremy est un grand garçon, il a besoin d’un frère, pas d’un père!

		D’une démarche féline, il se rapproche de moi. Une vague de désir me submerge. Je sens son parfum boisé et envoûtant. Un supplice. Je me détache de lui. Je n’y tiens plus. Toute la tension accumulée ces dernières semaines doit sortir. Je ne maîtrise rien. Pour me calmer, je me déplace dans le salon à grand renfort de gestes.

		– Excusez-moi, monsieur « Je suis seul maître à bord », mais un baiser c’est la rencontre de DEUX bouches, non? Dans cette histoire, nous sommes DEUX. Tu me dis: « J’ai essayé d’oublier, je n’aurais pas dû… » Et si moi, je ne voulais pas oublier? Je n’ai pas mon mot à dire dans tout cela?

		Surpris, Oliver me fixe intensément. Je connais les effets de ce bleu unique sur mon cerveau… Je fais quoi? Je vide mon sac en fermant les yeux? Ridicule! Et moi qui suis toujours en petite tenue.

		Je m’en fous. Il en a vu d’autres.

		Faut que je reste concentrée…

		Je ne veux pas déposer les armes, c’est trop tôt.

		Eureka! Je fixe la baie et me nourris de son énergie.

		Je lui tourne donc le dos, les bras croisés, je me plante devant la véranda. Je continue sur ma lancée.

		– Et chez GreenBe, pas un mot, à peine un signe. Une stagiaire ce n’est pas assez bien pour le PDG d’AlphaMed, hein!

		– Ce n’est pas du tout ça, Alex. Au contraire, c’est par respect pour toi que je me suis montré discret. Je sais que tu es une fille indépendante. Je ne voulais pas que tes collègues sachent que nous nous connaissons en privé. Tu n’apprécierais pas que l’on te considère comme la petite amie du milliardaire. Tes compétences passeraient vite à la trappe. Tes succès, et il y en aura j’en suis certain, ne seront pas vus comme la conséquence légitime de ton travail, mais uniquement comme le résultat d’une relation privée avec moi. Les gens ne te verront plus toi, Alex. Pour eux, tu seras désormais la fille prête à tout pour réussir….

		Mina avait raison… C’est pour moi qu’il a fait ça!

		Dans un coin de ma tête, je note « petite amie ». Toujours de dos, je souris bêtement. Je lui plais donc. Pourtant il regrette notre baiser.

		Et une contradiction de plus!

		– Pour tout te dire, je suis préoccupé. Pavel est un filou. Il est en train de négocier avec un concurrent dans mon dos. Il fait barrage entre moi et Sébastien, trop préoccupé par ses recherches. Connaissant Sébastien, il gobe tout ce que Pavel lui dit.

		Il me fait confiance!!!

		Je me retourne enfin vers lui. Oliver me fixe toujours. Je tombe sur ses magnifiques yeux bleus, ils brillent d’une intensité que je n’ai encore jamais vue chez lui. Un frisson me parcourt le dos. Je suis troublée. Il s’approche de moi, me caresse le visage tout en douceur. Sa voix descend, se fait encore plus chaude.

		– J’ai essayé d’oublier ce baiser. Tu peux me croire. De toutes mes forces. Mais à chaque fois, je repensais à ta peau douce, tes yeux pétillants, à tes cils incroyablement longs. Tes taches de rousseur. Ton sourire ravageur. Ta souplesse féline… Avec tes lignes fines et ton corps gracieux, on pourrait te croire fragile, mais non… Tu es forte et si différente.

		Je sens la chaleur m’inonder, mais je tiens bon, je ne cède pas. C’est trop facile de disparaître comme ça, puis de revenir avec l’excuse du frère protecteur et des tonnes de compliments. Je recule d’un coup.

		J’ai ma fierté, moi!

		– Tu es très doué pour cacher ton jeu. Je te félicite. Zéro SMS, tu as oublié mon numéro?

		Raté… Tu parles de fierté, je suis incapable de tenir ma langue. Quelle cruche!

		Oliver est surpris. Il ne comprend pas.

		– Tu fais partie de ces drogués du lien? La solitude t’angoisse comme Jeremy? me demande-t-il, gentiment moqueur.

		Suis juste accro à toi. Crétin!

		– N’importe quoi! Rien à voir avec Jeremy. Un SMS n’a rien d’une chaîne de bagnard! Tu es un loup solitaire, pas moi.

		Oliver s’avance lentement vers moi. J’ai le souffle coupé. J’attends ce moment depuis si longtemps. La proximité de ce corps provoque un séisme dans mon ventre, mes jambes commencent à trembler. Je frissonne. Impossible de rester fâchée. J’ai tellement faim de lui, de ses caresses, de son corps.

		– Et puis merde, Alex. Ça suffit!

		Tout en disant cela, Oliver se jette sur moi. Et m’embrasse fougueusement. Nous tombons dans un tourbillon. Les piques, les justifications, les arguments… toute cette tension accumulée explose. Il plaque son corps contre le mien. Feu. Je brûle. Je lui rends son baiser comme une sauvageonne. Chaque parcelle de mon corps est un incendie. Je ne maîtrise plus rien. Je veux cet homme, l’embrasser, le mordre, le dévorer. Je suis out of control!

		– Oliver…

		Je souffle son nom le temps d’une respiration, mais déjà Oliver reprend ma bouche. Je sens sa langue sur mes lèvres. Je m’ouvre à elle, à son jeu. Il suce ma lèvre inférieure. Sa langue habile joue avec la mienne. Avec douceur, elle la cherche, la provoque, l’évite, la retrouve. Nos deux langues s’apprivoisent. J’aime son goût sucré. Elle ne manque pas son objectif. Je tremble, mes yeux se plissent. Ce ballet langoureux me donne des décharges électriques dans le bas du ventre. S’il continue à jouer ainsi avec mes lèvres et ma langue, je risque bien d’avoir un orgasme. Le baiser orgasmique, une délicieuse nouveauté.

		Cet homme est le diable.

		
		
		Nos bouches sont aimantées pendant que nos mains explorent nos corps. Sa peau chaude appelle mes mains, qui se glissent sous son tee-shirt. La douceur de son torse imberbe m’électrise. Je frissonne. Mes doigts s’aventurent sur une ligne claire qui descend sous son nombril pour aller se cacher sous son jean. J’ai envie de lui, je ne réfléchis pas. Je lui enlève son tee-shirt, tout en restant collée à sa bouche. J’ai besoin de sentir sa peau contre la mienne. Son torse est doux. Je sens la bosse sous son jean, je sais qu’il a envie de moi, tout comme moi de lui.

		– Tu es tellement belle, Alex, souffle Oliver à mon oreille.

		Ensorcelée par cette voix suave et chaude, je gémis. Oliver embrasse mon cou, mes épaules. Son parfum réchauffé par notre désir est encore plus enivrant. Sa main gauche se pose sur ma nuque, pendant que la droite se balade dans mon dos, avant de s’attarder sur la chute de mes reins puis sur mes fesses. Il les dessine, les palpe, les sculpte. Il me presse contre son corps, tout contre son sexe éveillé et prêt à l’assaut.

		J’ai rêvé cette scène des millions de fois. J’ai envie de hurler mon bonheur. J’ai de plus en plus de mal à respirer. Cela n’a rien à voir avec nos baisers. Je gémis. J’en veux plus. Notre danse commence à être douloureuse. Ses mains découvrent mes seins, elles les frôlent à travers mon caraco. J’ai l’impression qu’Oliver joue avec mes nerfs. Je n’en peux plus de cette montée en puissance.

		– J’ai envie de toi, dis-je d’une voix fébrile.

		Son regard de braise plongé dans le mien, il ignore ma supplique et retire mon haut avec délice. Ce qu’il voit semble l’émerveiller.

		– Tes seins sont magnifiques. Merveilleuses perfections de la nature, ils s’adaptent à la taille de mes mains.

		Enfin, ses mains caressent ma poitrine. Il saisit mes tétons gonflés de plaisir du bout des doigts. Je gémis depuis le tréfonds de mes entrailles en feu.

		– Tes gémissements… Alex, tu me rends fou.

		Je me laisse porter par mon désir. Tout en caressant mes seins, il retrouve ma bouche avide. Je saisis ses fesses fermes et pommées, je me balade le long de son dos magnifique, je palpe ses biceps, sa nuque… Je sens ses muscles vibrer sous mes doigts. Je me remplis des sensations débridées que ce corps finement ciselé et musclé m’apporte. Je m’enivre de sa force, de son odeur épicée. Il est tellement excitant!

		Son jean contre ma peau devient une torture, il m’irrite. Je défais l’un après l’autre chacun de ses boutons. Ravi de mon audace, Oliver me laisse faire. Pour son plus grand plaisir, il se retrouve en boxer moulant, le jean au sol. Tout d’un coup consciente de ce que je viens de faire et effrayée de ma propre initiative, j’hésite à me saisir de l’élastique libérateur. Oliver guide ma main vers ce dernier rempart de tissu. Il me sourit avant de me murmurer « oui ».

		Entièrement nu, mon amant apparaît dans toute sa beauté. Son désir flamboyant est magistral, à tel point qu’il m’impressionne. Il me fait presque peur. Mes jambes sont en coton. Mon cœur bat la chamade autant par excitation que par crainte. Sexy, beau comme un ange, il est surtout extrêmement viril.

		– À ton tour, maintenant, m’annonce-t-il d’une voix suave.

		Il m’embrasse à nouveau. Ses lèvres gourmandes se posent sur ma bouche, mon cou, mes seins. Puis il s’accroupit devant moi. Je caresse ses cheveux soyeux, sa nuque, je prends son visage entre mes doigts. Oliver redresse la tête et me lance un regard plein de douceur et de désir.

		Cet homme est divin.

		Puis il reprend ses baisers langoureux sur mon ventre, approche ses lèvres de mon slip, embrasse mon pubis avant de se poser sur l’endroit le plus chaud de mon corps, toujours à travers ce morceau de coton. Jouant leur propre partition de musique, ses mains se fraient un chemin entre mes fesses et le bord de ma culotte avant de la faire glisser avec dextérité. L’une de ses mains glisse vers l’intérieur de mes cuisses.

		Ses doigts s’immiscent dans mon intimité. Je suis à lui. J’ai l’impression que mon cœur palpite dans le fond de mes entrailles. Sa main passe de mon sexe humide à ma hanche, puis remonte sur mes seins tendus par le désir. Mes gémissements l’encouragent. Sa bouche se pose sur mon sexe. Je sens sa langue sur mes lèvres, il les lèche, me goûte, puis titille mon clitoris gonflé par tant d’attention. Je ne peux m’empêcher d’onduler. Mon bassin s’adapte à sa cadence. Je suis brûlante. Je vais exploser. Il ne peut pas s’arrêter là… Je gémis, j’en veux plus. Je le veux en moi.

		Oliver se redresse et me soulève sans effort comme une poupée qu’il pose avec délicatesse sur le grand canapé. Je panique. J’ai perdu le contact. Mon cœur cogne, je vais mourir si tout s’arrête. J’aime son corps, j’ai besoin de lui. Je me redresse, je lui prends la main. Je veux l’attirer à moi.

		– Continue, ne m’abandonne pas, murmuré-je, haletante.

		Il me regarde intensément, ses yeux illuminés d’une flamme inconnue jusque-là. Il me dévore la bouche, les épaules, les seins. Ma respiration s’accélère quand il emprisonne mon sein gauche dans sa main, il attrape le mamelon, le suce d’abord délicatement puis le mordille. Le jeu se prolonge avec l’autre sein. La tension est extrême, la douleur étrangement délicieuse me fait cambrer. Elle se répercute dans mon ventre qui s’impatiente toujours plus. Il abandonne mon sein pour ma bouche. Ses baisers se font plus sauvages, sa langue conquérante s’empare de la mienne impatiente.

		Il s’allonge enfin sur moi. Je crois ma délivrance proche… Mais Oliver en a décidé autrement, il veut faire durer le plaisir. Peau à peau. Je sens son brûlant sexe en érection contre mon pubis. Il se frotte comme s’il voulait me rendre folle. Son sexe m’attire, j’ai besoin de le toucher et de le caresser délicatement. J’entame un va-et-vient lent, provoquant des grognements. D’un seul coup, il arrête ma main et se lève. Une nouvelle torture. Mon corps le réclame. Je le veux en moi! Frustrée, c’est à mon tour de grogner… Ce qui provoque un sourire espiègle chez mon apollon.

		– Zen. Je veux juste nous protéger.

		Il disparaît du salon, je l’entends farfouiller dans la chambre de Jeremy et revenir avec une boîte de préservatifs qu’il me montre victorieux.

		Alléluia!

		Debout devant moi, je ne peux que dévorer des yeux ce corps magnifiquement sculpté. Des épaules larges, une taille fine, des abdominaux dessinés à la perfection, des pectoraux saillants… un physique de dieu antique. De son côté, Oliver semble apprécier un autre spectacle, celui de ma nudité. Son regard ardent détaille avec délice mon anatomie. Sur un ton grave et fébrile, il me dit:

		– Tu es plus que belle, Alex. Tu es magnifique. Je pourrais te regarder pendant des heures.

		Le sang bat dans mes tempes, je rougis, tout d’un coup intimidée par cette déclaration. Mais le désir reprend le dessus. Je veux l’embrasser à nouveau, je veux sentir sa force en moi. Oliver enfile un préservatif sur son sexe dressé majestueux. Il revient sur moi pour le corps-à-corps ultime. Je frémis sous cet assaut. J’écarte mes jambes pour mieux l’accueillir. Trop excité pour jouer au jeu de la tentation, Oliver ne précipite pas pour autant son entrée. Sa pénétration au ralenti me permet de m’ouvrir un peu plus à lui. Je le sens gorgé de désir pour moi. Enfin! Nous ne faisons plus qu’un. Le mouvement de ses hanches sur moi est doux. Il entre et sort sans précipitation. Il se retient. Je l’accompagne de mon bassin. J’ondule à son rythme. Je m’accroche à lui pour mieux le retenir. Mes jambes l’entourent, je veux le sentir plus profond dans mon intimité. Je retrouve ses lèvres pour un baiser fougueux, nos langues s’emmêlent avec avidité.

		Le mouvement se fait plus puissant, plus rapide. Notre danse toujours plus intime s’affirme. Mon cœur est prêt à exploser. Je perds pied sous l’effet d’un feu indécent que son sexe provoque dans chaque parcelle de mon intimité brûlante. Je gémis. Oliver halète. Je crie. Il grogne. Je ne contrôle plus rien. Soudain un frisson sans nom parcourt tout mon corps, mon sexe se contracte, avant de se relâcher. Je jouis quelques secondes avant Oliver, qui pousse un cri rauque de plaisir. Notre orgasme est délicieux, infini. Je ressens un sentiment de plénitude. Je suis bien.

		Le nirvana existe!

		Il n’est plus en moi, pourtant je le sens toujours. Chaque parcelle de mon corps vibre encore. Je suis au septième ciel. Épuisée, je ne peux m’empêcher de me demander ce que j’ai fait pour séduire un amant aussi unique. Oliver retrouve son souffle, sa respiration se fait plus lente. Je sens ses doigts qui cherchent ma main. Ce geste d’une infinie tendresse m’émeut plus que tout. À tel point que je ne peux réprimer quelques larmes. Heureusement, la nuit est tombée, le salon est plongé dans l’obscurité. J’ai trop peur qu’il se moque de mon hypersensibilité.

		Je glisse doucement vers le sommeil, quand je sens la main habile de mon amant explorer mon intimité. Moi qui la croyais endormie, elle n’était donc qu’assoupie. Je suis rapidement très excitée, mon clitoris est gonflé. J’en veux encore. Oliver lui aussi a retrouvé sa puissance. Je sens son sexe plein de vie contre ma cuisse.

		Je me colle à lui, je veux un baiser enflammé. Il répond à mon envie. Il plaque sa bouche avide et voluptueuse contre la mienne. Je mordille ses lèvres, ma langue enlace la sienne. Notre baiser sauvage électrise chaque parcelle de mon corps. Ses mains sur ma peau brûlante me rendent encore plus folle. Il emprisonne mes seins, les malmène, les cajole… Désir brut. Mes doigts enfiévrés glissent dans ses cheveux doux, se perdent sur sa nuque, s’enfoncent sur ses biceps, son dos. Ses lèvres me quittent.

		– Alex, j’ai si faim de toi… gémit-il d’une voix rauque.

		Entourés de l’obscurité, nous repartons fébriles pour une nouvelle chevauchée. Cette fois-ci, mon amant passionné se montre plus impatient. Je l’entends déchirer prestement l’emballage d’un préservatif avant de l’enfiler. Son assaut se fait direct, Oliver me pénètre avec ardeur. Mes mains se crispent sur ses fesses. Je m’accroche à lui de toutes mes forces pour mieux le sentir. Je le veux au plus profond de moi, encore et encore. Mon bassin accompagne son va-et-vient vigoureux, intense. Nos soupirs, nos halètements, nos cris, notre sueur… l’embrasement des sens est une nouvelle fois totale. Quelques minutes plus tard, notre jouissance simultanée nous terrasse. Deuxième orgasme. Mon corps n’est pas près de demander grâce, il en redemande… La nuit promet d’être inoubliable.

	
		
		8. Ne jamais se fier aux apparences

		Samedi 10août. La Maison Bleue.

		Le paradis existe. J’y suis! Je flotte sur un petit nuage rose. Je viens de passer une nuit torride avec le plus bel homme qu’il m’a été donné de voir. Je ne pensais pas être capable d’atteindre les sommets de la jouissance plusieurs fois dans la même nuit. Erreur! Avec Oliver, ma nuit a été explosive! Magique! Magistrale! Unique! Le canapé du salon mais aussi ma chambre témoignent de notre nuit incroyable. Disséminés sur le parquet, des oreillers, un drap, les restes d’un plateau-repas improvisé aux petites heures… mais aussi ma grosse peluche monstre déglingué (un cadeau fait maison de Mina), mon gros ballon de Pilates, ma tonne de romans (lus, à lire et en cours de lecture), ma tablette, mes baskets, des carnets, des pola…. Pour être honnête, je ne peux pas tout mettre sur le compte de notre nuit. Avant nos ébats tumultueux, ma chambre avait déjà tout d’un champ de bataille.

		Résolution pour le nouvel an: être moins bordélique. Juste un peu.

		Heureusement, Oliver n’a pas pu se rendre compte de tout cela. Il faisait trop sombre. Mais là, je suis cuite. Je m’en veux de lui donner cette image. Pour autant, je n’ai aucune envie de me lever pour ranger. L’instant présent seul compte. J’ai trop peur qu’il se réveille. Mon bel amant est là, à côté de moi, allongé sur le dos, nu, endormi dans cette chambre envahie d’une douce lueur.

		Papillons dans le ventre, le retour.

		Il respire doucement, le visage paisible. Je ne comprends toujours pas l’effet que je lui fais. Il peut avoir toutes les femmes, les plus sophistiquées, les plus belles… pourtant il est là à côté de moi. C’est dans ma chambre que le wonderboy de la presse éco dort paisiblement. Perdue dans mes réflexions, je ne remarque pas le réveil du dormeur.

		– Bonjour. Tu es radieuse, Alex, me dit mon bel Oliver avec un sourire enjôleur.

		Ses yeux bleus sont magnifiques. Je ne peux me détacher de cet océan. Une vague de chaleur me submerge.

		– Tu y es pour quelque chose, dis-je avec un clin d’œil plein de sous-entendus.

		– Et pourtant je lis dans ton regard que quelque chose ne va pas, s’inquiète-t-il.

		– C’est ce capharnaüm… je me dis que ce n’est pas très vendeur, dis-je sur un ton penaud.

		– Oh, non. Cela fait quelques minutes que je prends plaisir à le regarder, ce bordel… Ton bordel rempli de toi. Tu n’as jamais envisagé d’en faire une installation pour une exposition d’art contemporain dans une galerie branchée? se moque-t-il.

		– Bonne idée. J’y ajouterais même ton boxer pour que l’œuvre soit plus aboutie, répliqué-je.

		Nous éclatons de rire à l’unisson.

		– Je suis certain que chaque objet me raconte quelque chose de toi, de ta vie… Comme cette tonne de livres. J’y vois Madame Je-lis-en-marchant. Tu devrais d’ailleurs t’inscrire au livre des records: je ne connais personne capable de lire et de marcher en même temps.

		– Comment tu sais ça, d’ailleurs? Tu ne m’espionnerais pas, par hasard?

		– Le hasard des rencontres heureuses, mademoiselle Sérendipité. Je t’ai croisée dans la rue. Tu étais sur le trottoir opposé. J’ai eu beau te faire signe, tu ne m’as pas vu. Tu étais plongée dans un livre. Je n’ai pas pu m’empêcher de t’observer durant quelques minutes. Je t’ai trouvée fascinante!

		Après cette confidence, Oliver poursuit l’exploration de mon doux bordel. Son regard se pose sur mon objet le plus précieux. J’anticipe sa question.

		– C’est ma fée Clochette. Mon porte-clés magique. Aujourd’hui, cette petite figurine est toute mochouille, décolorée. Mais pour rien au monde je ne veux m’en séparer. C’est maman qui me l’a offert quand j’avais 8ans, à la mort de ma babouchka, ma grand-mère russe. En me l’offrant, elle m’a dit: « Comme ça, Baboussia ne te quittera jamais et veillera sur toi. »

		Visiblement attendri, Oliver m’attire à lui et me prend dans ses bras musclés. Il m’embrasse avec tendresse.

		Je fonds.

		– Et ce truc monstrueux?

		Oliver fait mine d’être dégoûté en pointant du doigt mon horrible grosse peluche. Je rigole.

		– C’est Bernard, ma peluche déglinguée. Ma copine Mina me l’a faite juste avant mon départ pour San Francisco.

		Tout en lui racontant, je prends Bernard. Je pense à Mina, qui me manque… J’enfouis ma tête contre le torse d’Oliver. Son odeur virile me rassure.

		Ce premier matin s’écoule au gré des histoires, des anecdotes que je raconte. Oliver me pose mille questions. Je lui donne des bouts de ma vie banale, normale. Mes parents, ma copine Mina… Tout cela n’a rien à voir avec la vie d’un milliardaire, mais Oliver m’écoute, intéressé. Sa voix est toujours douce. Ses yeux captivés ne me quittent pas.

		Tard dans la matinée, nous décidons de filer sous la douche. Nos étreintes multiples nous ont donné une allure de vrais sauvages. Cheveux hirsutes, transpiration… Le côté sensuel de l’animal trouve là ses limites.

		– La gestion de l’eau est une affaire sérieuse en Californie…

		En disant cela les yeux plein de malice, Oliver m’attrape la main et m’emmène dans la douche italienne. Je pouffe comme une gamine. Pour l’heure, nous sommes des enfants amusés et des amants sages. Fourbus, nous avons besoin de recharger nos batteries. Quelques minutes plus tard, nous sommes frais et dispos pour partir à l’assaut de la cuisine. Petit détour par le salon pour piquer le tee-shirt d’Oliver et laisser mon bel amant enfiler son jean.

		Nous improvisons un repas avec des restes divers trouvés dans le frigo et le placard. Il y a même de quoi faire des fondants au chocolat. Oliver pique une bouteille de vin californien dans la cave de Jerem. Le repas se poursuit tranquillement. Nos corps s’apaisent. Nous continuons à profiter de notre bulle de bonheur hors du temps. Au moment du dessert, je lance innocemment un sujet:

		– On a beaucoup parlé de moi. En revanche, je ne sais rien de toi, ou si peu. Ce n’est pas juste, je trouve. Raconte-moi ton enfance, tes parents. Où as-tu grandi? Est-ce que tu avais un surnom? Un animal de compagnie?

		– Tout cela n’a aucun intérêt, Alex. Je préfère ne pas en parler.

		– S’il te plaît, Oliver, ne fais pas ça…

		Son visage se ferme. Il s’éloigne tout d’un coup de moi, le regard perdu quelque part dans son passé.

		Mauvaise idée! Je dirais même très, très mauvaise idée.

		– Je suis né dans une grande famille aisée. J’ai bénéficié d’une éducation bourgeoise classique. Mon enfance est d’une banalité absolue. Tout cela n’a rien d’excitant. Je ne regarde jamais en arrière… Cela fait bien longtemps que je m’assume seul, me raconte-t-il sur un ton neutre.

		Tout cela est bien vague. Son regard est triste. Je devine le sujet douloureux. Mon instinct ne me trompe pas, j’en suis convaincue. Il y a là une blessure qui fait encore mal. J’ai envie de le prendre dans mes bras, de l’embrasser. Mais Oliver s’est cloîtré dans son rôle de superhéros invincible. Mon beau chevalier a remis sa grosse armure. Il est loin de moi.

		– Le sujet est clos. Je veux faire honneur à ton dessert.

		En trois bouchées, le fondant est englouti. Oliver affiche un air radieux.

		– C’est délicieux Tu es douée. Je comprends maintenant pourquoi Jeremy semble avoir pris du poids ces derniers temps! Il éclate de rire.

		Et toi, tu es doué pour changer de sujet.

		Je n’insiste pas. Un jour, il me fera peut-être confiance. J’attendrai. Je sais être patiente.

		La sonnerie de son portable nous fait sursauter tous deux. Au début de l’appel, je le vois souriant, mais il crispe rapidement la mâchoire. Ses traits se durcissent. Les nouvelles ne doivent pas être bonnes.

		– Pas lui? OK. Kate, merci. J’attends, annonce Oliver sur un ton sec.

		Qui c’est, celle-là? Jalouse, je suis jalouse.

		– Rien de grave? Tu veux me raconter? Je vois bien que tu es contrarié. Tu peux te confier à moi. Je serai muette comme une tombe… dis-je en m’approchant de lui.

		Au lieu de le soulager, ma proposition a tout l’effet inverse. Oliver se crispe encore plus. Ses yeux bleus sont polaires. Il me fixe froidement. J’étouffe face à ce nouveau mur de silence.

		Eh! Ne me flingue pas. J’ai rien fait, moi!

		Son portable sonne à nouveau. Oliver regarde, puis tapote directement un numéro. Cette fois, c’est mon portable qui vibre. Je ne regarde pas. Ce n’est pas le moment.

		– Tu devrais répondre, me lance Oliver impératif.

		– Ah? C’est toi? Tu viens de m’envoyer un mot doux?

		Sotte! Avec la tête qu’il fait, ce serait vraiment débile.

		Sur mon écran, un MMS transféré par Oliver. En ouvrant le contenu, je découvre une photo de moi et Arthur tout sourire prenant le café au Maxie Coffee Club.

		Soulagée, un brin flattée, j’éclate de rire.

		– Tu es jaloux? Tu m’as fait suivre?

		– Non, c’est une amie qui vous a surpris. Et ce n’est pas toi qu’elle visait, c’était l’homme avec toi.

		Médusée, je regarde Oliver.

		– Je n’y comprends rien. Tu parles d’Arthur?

		– La question n’est pas là. Est-ce que c’est toi? Insiste-il, toujours plus rigide.

		– Ben, oui! Tu vois bien… Le charmant monsieur à côté de moi, c’est Arthur. Ça te pose un problème?

		– Arthur! Arthur! Arthur! Oliver répète ce prénom sur un ton glacial. Ses traits se crispent à chaque fois qu’il prononce ce prénom.

		Qu’est-ce qu’il a à scander ce prénom comme ça?

		Pourquoi ce ton glacial, dominateur? C’est complètement ridicule… Je me mords les lèvres, tout cela m’inquiète. Mais Oliver ne veut pas lâcher cette histoire. Bien au contraire.

		– Vous avez parlé de quoi? Qu’est-ce qui pouvait être à ce point passionnant dans vos conversations?

		– Je ne sais plus. Sans doute avons-nous parlé de littérature, cinéma ou encore de la ville. Ce genre de discussion que des gens civilisés peuvent avoir, tu vois? lâché-je agacée.

		– Il fait quoi dans la vie? poursuit-il toujours aussi froid.

		– Sais pas, réponds-je tout en secouant la tête.

		– Il vient d’où?

		– De quelque part…

		– Tu lui as parlé de boulot?

		– Certainement pas. Mon boulot ne me définit pas. J’ai une vie en dehors, contrairement à certains!

		– Je ne comprends pas ce qu’il te veut…

		Si ça, ce n’est pas une méga crise de jalousie… ça y ressemble vachement.

		Mes joues sont brûlantes, mes mains tremblent. Il dépasse les bornes. Stop! J’explose.

		– Ça va pas? Tu déconnes, là! Tu viens de coucher une fois avec moi et tu crois que tu vas me faire une scène? Oui c’est moi avec un HOMME! Et alors? On prend le café. C’est un ami, un gars cool avec qui j’aime discuter. Tu me fais peur, Oliver. Tu sais la Californie est réputée pour ses thérapeutes. Tu en as visiblement grand besoin! asséné-je furieuse.

		Les mâchoires au bord de l’explosion, à force de les crisper, Oliver s’empare de ses baskets. Torse nu, il cherche son tee-shirt. Il me fixe avec un regard glacial. Je hausse les épaules, le regarde plein de défi.

		No problemo. Après tout il m’a vue toute nue!

		Je lui balance le bout de tissu à la figure et tant pis si je me retrouve en petite culotte. Oliver sort de la maison sans se retourner. Claque la porte!

		Le souffle coupé, anéantie par ce qui vient d’arriver, je laisse exploser ma colère mêlée de tristesse. Des larmes envahissent mon visage. Oliver est jaloux, il pense que je l’ai trahi et moi, je n’y comprends rien.

		Je suis seule dans la Maison Bleue. Silence de mort. Après le paradis, ce dimanche a tout du cauchemar. Je revois mon jugement.

		Je déteste les week-ends!

	
	À suivre,
ne manquez pas le prochain épisode.

	
  Egalement disponible :

  Secret Love, vol. 2

  Alex va enfin découvrir qui est Oliver, le frère de son colocataire… Mais quand vient le moment des présentations, la jeune femme est stupéfaite de ressentir une telle attirance pour cet homme aussi agaçant que sexy. En plus, Oliver est un richissime businessman, l’un des célibataires les plus en vue de la côte Ouest, et surtout le concurrent de l’entreprise où elle travaille.
Entre Oliver et Alex, malgré une attirance magnétique, toute relation paraît impossible : Oliver ne peut se résoudre à sortir avec la colloc de son frère et encore moins avec une concurrente !
Ne pouvant résister à leur désir dévorant, les deux amants se retrouvent devant un dilemme : renoncer ou se cacher.
Commence alors un jeu de « suis-moi, je te fuis » où sentiments et raison se disputent la victoire.
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